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CHAPITRÉ    PREMIEE,, 
Inventaire, 

M^E  gouvernement  n'empruntant  plus  qu'à 
rentes  viagères  ,  l'inventaire  eft  bientôt  fart 
âtt  décès  de  la  moitié  des  particuliers.  On 
trouve  des  parchemins  ,  &  fix  mois  d'arrérages 
à  toucher.  Plus  de  ces  coffres  -  forts ,  où 
nos  ayeux  inquiets  fur  l'avenir  dépofoient, 
félon  leur  expreflion ,  une  poire  pour  lajbif. 
Le  parchemin  qui  fait  du  roi  un  légataire 
univerfel ,  rompt  les  nœuds  de  la  parenté,  de 
la  reconnoifFance  ,  de  l'amitié,  de  la  généro- 
fité  ;  il  renforce  l'intérêt  perfonnel ,  raffine  l'é- 
goïfme  des  particuliers.  Qu'importe  !  le  père 
Tome  VI,  A 
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fe  répare  de  fon  fils,  ronde  de  fon  tieve^ii 
Tous  les  liens  font  diflbus  ;  on  fe  faigne  pour 
porter  fon  argent  à  dix  pour  cent  ;  il  ne  faut 
qu'une  maladie  épidémique  pour  tout  concen* 
trer  dans  une  feule  main. 

Qui  pleure  donc  aujourd'hui  un  parent , 
un  père ,  un  oncle  *^  le  fils  d'un  porte-faix , 
d'une  blanchiffeufe  ,  d'ua  cordonnier.  Dans 
le  monde  on  ne  pleure  plus  fes  parens  ;  on 
vifite  la  fuGceflion,  on  l'a  calculée  d'avance^ 
on  en  vient  à  la  preuve ,  on  fe  fâche  ou  l'on 
fe  réjouît ,  felon  que  le  mort  a  trompe  oxi 
réalifé  les  efpérances. 

C'est  à  la  mort  que  la  pauvreté  des  trois 
quarts  des  hommes  eft  évidente.  Point  d'ar» 
gent  pour  le  convoi;  il  faut  que  les  parens 
&  amis  fe  cotifent.  On  ne  fait  comment  le 
mort  auroit  fait  pour  fubfifter  encore  fix  mois  ; 
il  paroît  auffi  nu  en  fortant  de  ce  monde 
que  lorfqu'il  y  eft  entré. 

Voyez  les  héritiers  qui  accourent  &  qui 
attendent  In  levée  du  fcellé.  Quelle  fera  la 
fucccffion  ?  Comment  fe  fera  le  partage  ?  La 
veuve ,  les  enfans ,  les  collatéraux ,  c'eft  à  qui 
©ffrira  fes  droits  à  l'héritage. 
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On  veut  trouver  plus   de   bien    qu^il  n^ 
en  a. 

Un  financier  qu'on  favoit  théfaurifer  ^ 
Inourut  il  y  a  quelques  années  ^  &  les  héri- 
tiers en  grand  deuil  n'eurent  rien  de  plus 
prefle  que  de  chercher  fes  efpeceS.  On  n'en 
trouva  point.  Le  coffre  -  fort  étoit  vide. 
Grande  rumeur.  Où  eft  fon  or  ,  fe  difoit- 
on  ',  où  eft  (bn.  or  ?  On  emprifonnç  les  do- 
mefliques ,  on  fonde  les  murailles ,  on  crevé 
les  antiques  fauteuils ,  on  levé  les  parquets , 
on  ereufe  la  terré  des  eaves  :  point  d'or.  Les 
héritiers  fe  lamentent  ;  on  fait  l'inventaire  des 
bijoux ,  iheublés  ,  tapiileries  ;  mais  le  mobi- 
lier ne  dédommageoit  pas  de  l'abfenee  des 
•  efpecies  monnoyées. 

On  Va  en  ilernicr  Heu  à  la  bibliothèque 
poudrcufe  ,  l'endroit  le  moins  fréquenté  de 
•rhôteL  Au  fommet  régrioit  un  long  cordçn 
de  gros  volumes  non  ouverts  ;  c'étoit  la  col- 
ledi'on  des  pères  de  l'églife ,  coUedion  fafti- 
dicufe  pour  notre  fiecle.  L'huiflier  veut  en 
déranger  un  pour  l'^îffrir  au  libraire  prifeui*, 
qui  dcmand'oit  à  voir  quelle  étoit  l'édition. 
Le  volume  pefant  lui  échappe  des  mains  , 
ïambe  à  terre,  &  voici  que  trois  mille  louis* 
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d'oir  JaillilTcnt  du  ventre  crevé  d'un  gros  faîîïf 
Cbrjfoftônis.  Ses  voifins  Grégoire,  Jérôme, 
Augiiftin,  Bafile,  rendent  également  l'or  qu'il» 
reeéloient.  Les  héritiers  émerveillés  fourirenfe 
pour  la  première  fois  aux  pages  facrées  des 
pères  de  l'églife.  Ils  ne  reprochent  point  à 
ces  ouvrages  théologiques  leur  pèfanteur. 

Le  financier  avoit  caché  fon  or  ,  objet  de 
tant  de  recherches ,  entre  les  larges  feuillets 
collés  de,  ces  livres,  bien  fût  qu'on  ne  s'a- 
viferoit  pas  dans  fa  maifon  d'^aller.  ouvrir  ces 
Yolumes  refpectés,  11  avoit  imagine  que  ces 
gros  in-folio ,  fous  un  frontifpice  qui  éloigne 
la  maifi,  pouvoient  devenir  de  véritables  cof- 
fres-forts ,  où  fon  or  repoferoit  d'une  ma- 
nière plus  fûre  que  fous  la  clef  &  les  bandcff 
de  fer. 

QUELQ:UEFOîs ,  après  la  mort  d\m  rieke 
particulier  ,  la  main  qui  appofe  &  qui  levé 
les  fcellés ,  tremble  de  toucher  à  certaines  ar- 
moires fecretes,  parce  que  l'officier  de  juftice 
fait  par  expérience  que  la  fcrrurerie  moderne , 
foudoyée  par  la  défiance  ou  l'avarice,  a  in- 
venté des  reflbrts  particuliers  &  dangereux^ 
qui  Jouent  après  le  décès  d'un  homme  com- 
ine  d«  fon   rivant,   &  qui   couperoient  la 
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main  à\in  commifTaire  comme  celle  d'un  vo* 
leur.  Plus  le  particulier  eft  opulent,  plug  le* 
inveftigateurs  ufent  de  çirconfpedion  au  mi- 
lieu de  leurs  avides  recherches. 

NoTRB  fieclc  préfente  un  exemple  terrible 
des  inventions ,  dont  la  ferrurerie  a  aidé  l'a- 
varice de  l'homme  opulent. 

T**'*',  riche  financier,  ayant  fait  conf* 
truire  une  porte  de  fer  k  un  cîiveau  où  il 
entaifoit  fon  or  &  fon  argent,  defcendoit 
chaque  jour  pour  y  contempler  à  fon  aife 
h  déefle  Mammona.  Le  ferrurier,  auteur  de 
cette  induftrieufe  ferrure,  lui  avoit  dit  :  pre- 
nez  garde  à  tel  reflbrt  ;  il  cft  formidable  : 
car  s'il  fe  refermoit  fur  vous ,  vous  feriez 
pris  immanquablement  dans  le  piège  que 
vous  tendez  aux  autres. 

Plusieurs  années  s'écoulejit,  &  l'infatia- 
ble  financier  voyoit  chaque  jour  grofTir  fon 
tréfor  ,  qu'il  vifitoit  affiduement.  Il  fc  rou- 
loit  avec  volupté  fur  ces  facs  entaffés  ,  Se 
prenoit  plaifir  à  les  compter,  à  les  ranger 
dans  ce  caveau  obfcur  ,  où  il  rendoit  une 
cfpece  de  culte  à  fon  idole.  Un  jour ,  dans 
fon  tranfport ,  favourant  les  plaifirs  de  l'ava- 
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riee  ,  &  plein  de  fon  dieu  infernal  ,  îl  néo 
gligca  d'attacher  le  reflbrt  fatal. 
•  Le  voilà  enfermé  a\^ec  le  défefpoîr  Se  fon 
tréfor.  Il  appelle  ,  il  crie  ;  mais  ce  lieu  étoit 
une  efpece  de  tombeau  fouterrein  inaccefli^ 
ble  aux  vivans ,  &  d'où  la  voix  ne  pouvoit 
fe  faire  entendre.  Il  rugit  fur  fon  or;  il  efl? 
là  avec  fès  richcffes  &  la  faim;  il  meurt 
dans  la  rage,  au  milieu  de  fes  facs  amonce- 
lés ;  il  les  auroit  tous  donnés  pour  un  verre 
d'eau  ,  pour  une  bouchée  de  pain.  Il  meurt 
dans  un  long  fupplice,  &  le  fouvenir  d'une 
feuie  action  charitable  ne  vient  poifit  confoler 
eu  adoucir  l'horreur  de  fa  fituation.  Quel  dé- 
nouement d'une  vie  financière  !  Et  quel  mo- 
nologue nouveau  &  terrible  il  refte  à  tracer 
au  poète  dramatique  !  Qui  le  fera  pour  épou- 
vanter le  théfaurifeur. 

Cependant  on  le  cherche  de  tous  côtés; 
car  chacun  ignoroit  l'afyle  clandeftin  qu'avoit 
creufé  fa  taciturne  avarice.  Le  ferrurier  ap^ 
prend  cette  difparition  ;  il  foupcjonne  l'évé- 
nemenc  ,  va  trouver  fon  épaufe  ,  indique 
l'endroit  niyftérisux  :  on  brife  avec  des  maf- 
fes  de  fer  la  porte  du  caveau.  Quel  fpedacle 
Qilray^nt  !   On  trouve  le  lualheureux  T*** 
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mort  de  faim ,  &  qui  s'étoit  mangé  les  poings , 
couché  fur  des  facs  d'argent. 

Pauvres  qu'il  dédaigna,  dont  il  n'écouta 
«i  les  foupirs  ni  les  gémilTeniens ,  je  vous 
eonnois  ;  vos  cœurs  émus  s'attendriront  en- 
core fur  cette  image  ,  &  vous  déplorerez  fa 
deftinéë  ! 

L'indigence,   la   pauvreté,  la   ricbefle, 
l'opulence  fe   trouvent   quelquefois    dans    la 
même  maîfon.    L'opulent   habite  le    rez  -  de- 
chauffée  ,  le  riche  eft  au-delfus  ;  la  pauvreté 
eft    au    quatrième   étage ,  &   l'indigent  fous 
les  tuiles  du  grenier  entr'ou^ert.    Quand   on 
fait  l'inventaire  au  quatrième  étage  ,  îe   bou- 
langer voifm  fc  préfente,  réclamant  le   prix 
de  fept  à  huit  pains  de  quatre  livres.  Le  cré- 
dit qu'il  accorde  ne  palfe  jamais  le  quatrième 
étage ,  tandis  que  le  lapidaire  marchande   au 
premier   les  diamans   du  défunt,  &  en  offre 
quarante    mille  écus.    Or ,   dites-moi ,    fpccu- 
lateurs  de  tous  les    gouvernemens    poffibles , 
eft  -  ce  ici  le   chef  -  d'oeuvre    de    la    fociété 
policée  ? 
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CHAPITRE    IL 

Homme  de  Goût. 

X  OINT  d'auteur  <3fe  fur -tout  d'académi- 
cien qui  ne  prenne  ce  titre  &  ne  s'en  pare 
cxclufivement. 

Le  mot  goût  cft  peut-être  le  mot  de  la 
langue  le  plus  inintelligible,  parce  que  ,  fait 
pour  concilier  étroitement  la  nature  &  l'art., 
il  n'y  a  pas  deux  perfonnes  qui  voient  éga- 
lement &  l'art  &  la  nature.  Il  faudroit  avoir 
une  idée  profonde  ,  jufte  ,  &  de  l'image 
réelle  ,  &  de  l'imitation  parfaite ,  pour  dé- 
terminer avec  précifion  le  fens  de  ce  mot 
abflrait. 

Le  meilleur  écrivain  eft  toujours  celui  qui 
fe  fait  une  objeclion  fecretc  à  lui-même  fur 
ce  qu'il  écrit ,  qui  l'éeoute  ,  qui  la  pefe  & 
qui  ne  continue  à  écrire  qu'après  y  avoir  ré- 
pondu d'une  manière  fatisfaifante.  Les  écri- 
vains ordinaires  ne  trouvent  aucune  objedion 
à  ce  qu'ils  écriven^t^  ils  partent  &  bondident 
tn  criant,  fai  du  goût  ,  ave©  une  aifance 
qui  décelé  leur  confiance  préfoniptueufe. 
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Les  peuples  policés  appellent  goût  ce  qu'ils 
imaginent  être  la  perfediori  de  leur  art  ,  & 
le$  individus  ce  qui  forme  la  limite  réelle  de 
leurs  talens.  L'orgueil  de  toutes  les  nations  a 
donc  créé  à  fon  avantage  ce  mot ,  qu'elles  appli- 
quent enfuite  à  tous  les  objets ,  afin  de  prof- 
crire  plua  fûrement  ce  qwi  n'entre  pas  dans 
leurs  ufages  ,  ou  ce  qui  choque  leurs  habi- 
tudes. Les  artifles  dans  leur  petit  domaine 
ont  imité  les  nations ,  parce  que  chacun  veut 
établir  tranquillement  fa  fupériorité  fur  fcs 
rivaux ,  &  fermer  la  barrière ,  afin  que  per- 
fonne  ne  vienne  le  chagriner  en  lui  contef- 
tant  le  triomphe. 

Ce  n'eft  pas  toutefois  qu'il  n*y  ait  un  goût 
relatif.  La  Transfiguration  de  Raphaël  ,  le 
Milon  de  Puguct ,  le  Stahat  de  Pergolefe ,  le 
fécond  livre  de  l'Enéide  doivent  également 
plaire  aux  peuples  qui  fe  rapprochent  par  le 
même  dagré  de  perfectibilité. 

Mais  eft-il  confiant  qu'on  ne  puifTe  peindre 
un  tableau  fort  oppofé  pour  la  manière,  le 
ton  &  la  couleur  ,  à  la  Transfiguration  de 
Raphaël  ,  &  qui  feroit  néanmoins  aufii  beau 
&  peut-être  plus  parfait  encore  ?  Ne  peut-on 
faire  une  itatue  plus  exprefTive  que  celle  du 
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Puguet,   compofer  un   chant  plus  pénétrant 
que  le  Stahat  ^  écrire  un  morceau  de  poéfie 
plus  fier  ,  plus  animé  que   l'embrafcment  de 
Troie?  Que  ileviendroient  alors  ces  préten- 
dus prototypes  de  perfection  ?  La  natuae  s'eft- 
cUe  emprifonnée  toute  entière  dans  les  pre- 
mières formes  qui  ont  été  tracées  ?  A-t-elle 
fournis   toutes   fes    couleurs  au   pinceau    de 
Raphaël ,  toute  fon  énergie   au  cifeau  de  Pu- 
guet,  toute  la  profonde  fenfibilité   du   cœur 
humain    aux  notes  de  Pergolefe ,  toutes  les 
images  qui  décorent  fa  face  riante  &  majef- 
tueufe  aux  daétyles  &  aux  fpondées  de  Vir- 
gile ?  Ils   ont  réufli  :  d'accord.    Eft-ce  une 
raifon  pour   dire  :    voilà   le    feul    &   unique 
point    de   vue.    Quiconque   ne    prendra   pas 
cette  manière ,  ne  potirra  jamais  faifir  la  ma- 
gie  des  beaux  arts.    Eh   quoi  !    ces    artiftes 
n'ont  peint  qu'une  attitude ,  qu'un  moment , 
n'ont  touché   qu'une  fibre  du  cœur  humain, 
font  morts  en  appercevant  bien  au-delà  de 
«ce  qu'ils  ont  fait  ;  &  l'on  ofera  dire  en  leur 
nom  :  voiei  les  formes  confiantes  &  éternelles 
qui  confiiituent  la  beauté  par  excellence  !  La 
nature  peut   maintenant  périr  ;    ce  qui  rcfl;e 
d'elle    eft    grolTier   &  bifarre  ,  &  ne  mérite 
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pas  les  frais  du  febleau.  Le  tableau  eft"  tout 
aujourd'hui ,  &  le  modèle  eft  peu  de  chofe/ 
Ainsi  l'habitude  eft  chez  les  hommes  la 
r€glc  la  plus  durable  qui  décide  de  leurs 
opinions  fur  le  caractère  du  beau  &  du  vrai  ; 
&  les  prédicateurs  du  goût  neus  ramènent 
inceflamment  à  fuivre  ce  qu'il  faudroit  faire. 
Le  cercle  de  nos  plaifirs  eft  rétréci  par  les  ar- 
Ttts  exclufifs  qui  flattent  la  pareiTe  &  l'infuffi- 
fance  de  ceux  qui  les  rendent  ,  &  au  bout 
d'un  certain  tems  il  n'eft  plus  permis  de  s'é- 
lever contre  des  préjugés  invétérés  ,  que  la 
vénération  de  plufieurs  iiecles  a  rendu  ref- 
pcctables.  Heureux  le  peuple  neuf,  qui  mo- 
difie à  fon  gré  fes  idées  ,  fes  fentimens  & 
fes  plaifirs!  Aimable  &  libre  élevé  de  la  na- 
ture ,  loin  des  modes  &  des  caprices  des 
fociétés ,  il  ne  connoît  point  ces  pratiques 
fauffes  ,  arbitraires  &  minucieufes  ,  qui  obf- 
curciffent  la  fource  des  voluptés  de  l'anie. 
Il  eft  tout  entier  à  l'objet  qu'il  contemple 
&  dont  il  produit  naïvement  l'image.  Il  fe 
livre  à  l'effet  &  ne  raifonne  point  fa  caufe. 
Son  cœur  n'attend  pas  l'examen  pour  tref- 
faillir  de  joie  ,  la  règle  pour  pleurer  d'atten- 
^riirement ,  le  goût  pour  admirer.  Il  fe  paf- 
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iionne  vivement  dans  fon  heurcofc  îgn*- 
îance ,  &  il  jouit  de  même  :  tel  un  corps 
fonore  frémit  au  fon  qui  lui  cfl  propre. 

A  Paris ,  il  ell  vrai  ,  les  difputes  fur  le 
goût  ne  vont  pas  (i  loin  ;  elles  n'embraffent 
pas  les  coutumes  ,  les  habitudes  ,  la  légif- 
lation  des  peuples ,  leur  fierté  plus  ou  moins 
grande,  le  degré  d'énergie  de  leurs  paflions, 
leur  fol  ,  leur  climat.  Ces  difputes  fe  ré- 
duifent  à  dire  que  Racine  a  du  goût,  puif- 
qu*il  fait  de  beaux  vers,  &  que  Shakefpeare 
€.ft  un  barbare,  qui  n'a  point  fait  de  pièce 
à  la  franqoife  ;  que  celui  qui  écrit  le  mieux  , 
eft  l'écrivain  par  excellence;  &  l'on  ne  s'en- 
tend pas  plus  fur  le  ftyle  que  fur  tout  le 
refte.  On  regarde  en  pitié  tout  ce  qui  n'a 
pas  le  fufiPrage  de  la  bonne  compagnie  ;  & 
l'on  décide  que  l'on  n'a  des  yeux ,  des  oreil. 
les ,  un  cœur ,  que  dans  la  capitale  ;  que  tout 
ce  qui  fe  fait  ailleurs  eft  de  très  -  mauvais 
goût.  Après  avoir  ainli  anathématifé  la»  jouif- 
fances  des  autres  nations  ,  on  les  plaint ,  & 
l'on  demande  fi  elles  ont  dans  leur  langue 
Afidioniaque  &  Vert-vert. 
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CHAPITRE    IIL 

Ventes  par  arrêts  de  la  cour, 

JLja  plupart  de  ces  ventes  font  fjmulées. 
Un  marchand  voudra  vider  fon  niagafin  d'un 
feul  coup  ;  fort  frère  établira  contre  lui  urte 
procédure  qui  aboutira  à  la  faifie  ;  &  les 
«fFets  feront  vendus  avec  toutes  les  forma- 
lités requifes. 

Ce  n'eft  qu'un  jeu.  Le  marchand ,  maître 
de  retirer  fous  main,  rie  laifTera  adjuger  les 
effets  que  lorfque  les  acheteurs  feront  tombés 
dans  le  panneau.  H  y  aura  une  ligue  dans 
TafTemblée  ;  on  s'écriera  de  tous  côtés  ,  c*e/î 
^pour  rien  /  Et  le  public  croyant  avoir  ^rand 
marché,  parce  que  c'eft  une  vente  autorifée, 
.  fera  dupé  dans  tous  fes  achats.  Il  aura  acquis 
tout  ce  qu'il  y  a  de  défedueux  dans  le  ma- 
-galln  du  marchand. 

Ces  ventes  portent  un  grand  préjudice  au 
commerce ,  répandent  urte  grande  quantité  de 
mauvais  effets,  &  privent  les  bons  de  leur 
Valeur  réelle. 

Ce$  veases  trop   multipliées    jetenrt    d^hs 
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le  peuple  un  efprit  brocanteur ,  qui  le  détermine 
à  la  rufc  &  à  une  artificicufe  cupidité. 

Il  y  a  enfuite  dans  ces  ventes  une  confé- 
dération fecrete  dont  on  doit  perpétuellement 
fe  défier  :  elle  s'appelle  la  grdfmadc.  C'eft  une 
compagnie  de  marchands  qui  n'enchériffent 
point  les  uns  fur  les  autres  dans  les  ventes, 
parce  que  tous  ceux  qui  font  j)réfens  à  l'ar- 
chat  y  ©nt  part  ;  mais  quand  ils  voient  un 
^particulier  qui  a  envie  d'un  objet,  ils  en 
hauflent  le  prix  ,  &  f apportent  la  perte  qui, 
^Gonfidérable  pour  une  feule  perfonne ,  devient 
légère  dès  qu'elle  fe  repartit  fur  tous  les 
membres  de  la  ligue. 

Ces  marchands    égrefins   fe  rendent  donc 
.  maîtres    des  prix  ,  parce  qu'ils   font  en  forte 
•.  qu'aucun  acheteur  n'aille  au-deflus   de  celui 
qu'un  membre  de  la  grafinade  aura  olîert. 

Quand  uh  objet  a  été  pouffé  aflez  haut, 
pour  écarter  du  bénéfice  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  de  la  clique,  alors  dans  une  alfem- 
blée  particulière  ils  adjugent  l'effet  entr'eux. 
Il  y  a  de  ces  ligues  pour  le  bijou ,  le 
diamant  ,  l'horlogerie  :  elles  empêchent  lô 
public  de  profiter  du  bon  marché  :  elles  agif- 
fent  feus  l'œil  des  magiftrats  .inltruits  dje  ce-s 
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Ttibtcrfugcs  &  qui  ne  peuvent  rompre  le« 
complots  de  cette  phalange  armée  &  invin- 
cible ;  car  tout  fe  paiTe  au  nom  de  la  loi  , 
&  ce  n'eft  que  derrière  le  rideau  que  cette 
bande ,  en  partageant  le  bénéfice ,  fe  vantera 
d'avoir  mis  en  défaut  la  défiance  du  public 
&  la  vigilance  de  la  magiilrature. 

Voila  pourquoi  tel  komme  inexpérimenté 
s^étonne  de  trouver  tsl  objet  fi  cher  dans 
les  ventes.  La  grafinade  veut  qu'il  n'y  re« 
«lette  plus  le  pied ,  afin  que  les  marchandifes 
tombent  au  bas  prix  auquel  elle  prétend  les 
acquérir. 

Cette  confpiration  contre  la  bourfe,  des 
gens ,  chafle  de  la  falle  des  ventes  un  nom- 
bre indéfini  d'acheteurs ,  qui  aiment  mieux 
être  rançonnés  par  un  membre  de  la  grafi- 
nadc ,  que  par  la  grqfinade  entière ,  qui  ^ 
félon  l'expreffion  populaire,  a  les  reins  forts, 
&  joute  de  manière  à  écarter  les  plus  in:, 
trépides. 

Les  crieufes  de  vieux  chapeaux  ,  les  re- 
veiadeufes  imitent  parfaitement  fur  ce  point 
les  lapidaires ,  les  orfèvres  &  les  marchands 
de  tableaux. 
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CHAPITRE    IV. 
Bois  à  iràkr. 


combien  ces  innombrables  chefiiinées 
exigent  &  confomment  de  bois  !  On  le  briile 
à  Paris  comme  on  diflipe  la  vie ,  fans  y  faire 
trop  d'attention. 

La  cuifme ,  raoti-chambre ,  le  fallon  ,  vingt 
chambres  particulières  dans  la  même  maifon 
dévorent  le  bois.  Ofi  oublie  tout  ce  qu-il 
en  coûte  pour  le  faire  venir.  Qu'importe  à 
un  homme  qui  a  cent  mille  livres  de  rentes 
de  brûler  deux  eçnts  voies  de  bois  inutile- 
ment ?  Sait  -  il  qu'être  prodigue  de  ce  côté 
là,  c'eft  tout  comme  s'il  achetoît  &  anéail- 
tifîoit  l'air  qu'on  refpire  ?  Il  faut  alors  qu'un 
grand  nombre  de  petits  ménages  fe  contentent 
de  deux  voies  de  bois  ;  k  riche  a  brûlé  leur 
portion  nécefîaire. 

Le  bois  a  manqué  tout-à-coup  à  Paris  le 
premier  mars  17S5.  On  n*en  avoit  plus  pour 
de  l'argent.  Il  fallut  mettre  un  miffionnaire 
dans  les  chantiers  ,  pour  empêcher  les  mar- 
chands de  faire  la  loi.  Les  charretiers  eux- 
mêmes 
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mêmes  exîgeoîent  fix  livres  pour  la  voiture , 
qu'on  ne  leur  payoit  que  vingt  fols  la  veille. 
P0URQ.U01  les   chantiers  fe  font-ils   trouvé 
dégarnis  ?  L'un  dit  :  c'eft  parce  que  le  prévôt 
des  marehands  a  voulu  faire  payer  d'avance  aux 
marchands   de   bois  le   droit  d'entrée  ,  qu'ils 
ne  payoicnt  qu'au  bout  de  l'année  ;  ils  fe  font 
entendus  pour  ne  faire  venir  que  très-peu  de 
bois ,  fûrs    qiie  la  difettc  rendroit  plus  trai- 
tables  ceux  qui    reçoivent   rimpôt.    D'autres 
difent  :  les  groîics  eaux  ont  empêché  la  pro- 
vifion  d'arriver.  Pendant  ce  tems  là  ,  la  mar- 
mite  qui   doit   bouillir    pour   l'accouchée    & 
pour  le  vieillard  malade  n'a  plus  été  échauf- 
fée ;  &  les  Parifiens  qui  eftiment  que  le  pain , 
îe  vin  &  le  bois  defcendent  dans  la  capitale 
à  peu  près  comme  les  rayons  du  foleil ,  ont 
été  fort  étonnés  de  ne  plus  voir  ces  hautes 
piles  de  bûches ,  géométriquement  rangées  , 
tandis  que  l'aftre  du  jour  n'avoit  pas  manqué 
de  les    éclairer.  On   a  fongé  en  ce  moment 
à    le   moins  prodiguer  ;  &  les  cuifiniers   qui 
brûloient  les  grofles  bûches  comme  des  allu- 
mettes ,  ont  reçu  ordre  pour  la  première  fois 
de  le  ménager. 

Quand  on  voit  arriver  ces  longues  malles 
Tome  VL  B 
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de  boîs  appellées  trains  ,  qui  ont  juftfu'i 
deux  cent  cinquante  pieds  de  longueur ,  qu« 
conduifent  feulement  quatre  homnies  ,  & 
qu'on  admire  avee  cfFroi  leur  adreffe  &  leur 
intrépidité  à  l'approche  des  ponts  ,  dont  il« 
enfilent  les  arches  ,  on  ne  fongc  point  affes 
à  l'inventeur  ingénieux  &  hardi  du  bois  flot!é, 
à  ce  Jean  Rouvet  ,  qui  imagina  en  is49  le 
projet  d'abandonner  des  bois  coupés  au  couu 
rant  des  eaux.  On  le  traita  d'infenfé  avant 
le  fuccès ,  puis  on  le  tracafla  lorfqu'il  eu>t 
réuffi. 

Ainsi  le  bois  qui  fait  la  foupe  pariGennc 
vient  de  quarante  lieues  fans  voitures  ni  ba- 
teaux. Jeté  dans  des  ruiffeaux  ,  il  defcend 
ainfi  jufqu'aux  rivières,  &  la  main  induftrieufc 
compofe  alors  ces  maffes  longues  &  flottantes^ 
dont  toutes  les  pièces  font  parfaitement  liées 
enfembie. 

Il  faut  un  nouveau  travail  pour  déchirer 
ces  trains.  Des  hommes ,  tritons  bourbeux  , 
vivant  dans  l'eau  jufqu'à  mi  -  corps  ,  &  taut 
dégoutans  d'une  eau  fale ,  portent  pièce  à 
pièce  f  ir  leur  dos  tout  ce  bois  humide  qui 
doit  être  brûlé  l'hyver  fuivant. 

Ce  que  le  chauffage  de  la  capitale  coûte 
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éc  peines ,  de  foins  &  d'induftrie ,  né  fauroi^ 
être  eompris  que  par  ceux  qui  ont  fuivi  ce» 
travaux;  &  perfonne  hé  réfléchit  fur  les  dé- 
tails immenfes  qui  préparent  cette  eonfom< 
mation   prodigieufe. 

Cette  difette  imprévue  fera  fonger  faris 
doute  aux  moyens  de  trouver  un  chauffage 
hioins  expofé  au  revers.  Le  charbon  de  terre , 
malgré  la  perfection  qu'on  lui  a  donnée  depuis 
peu  ,  n'eft  encore  adopté  que  par  les  ouvriers 
de  forgé. 

Au  refte  ^  il  n'eft  rien  de  tel  qu'un  acci- 
dent dans  une  partie  de  l'adminiltration  , 
pour  lui  rendre  aujourd'hui  fa  vigilance  & 
fon  refTort. 

,  SuLLy,  dans  fes  Économies  royales,  à  pré^ 
dit  que  toutes  les  denrées  néeeflaires  à  là 
Vie  haufFeroient  conftamment  de  piix  ,  &  que 
k  rareté  progrefllve  du  bols  à  brûler  en. 
hïQJLt  ia  eaufç. 


È  » 
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CHAPITRE     V. 

Rue  Plâtricre. 

Jean  -Ja  au  ES   Rousseau   a  parlé 

aflez  fouvent  dans  fes  écrits  des  beaux  paï- 
fages  du  lac  de  Genève  ,  '  des  forêts,  deS 
lacs ,  des  bofquets  ,  des  rochers ,  des  montagnes 
dont  rafpecS  parlok  puifTamment  à  fon  ame. 
Son  imagination  ne  repofoit  que  fur  les  prés, 
les  eaux  ,  les  bois  &  leur  folitude  animée. 
Cependant  il  eft  venu  prefque  fexagénaire 
fe  loger  à  Paris ,  rue  Plâtricre  ,•  c'eft-à-dire , 
dans  la  rue  la  plus  bruyante ,  la  plus  incom- 
mode, la  plus  paffagere  &  la  plus  infeftée 
de  mauvais  lieux. 

Qui  l'eût  dit  que  J.  J.  RoufTeau  auroit 
paire  les  dix  dernières  années  de  fa  vie  dans 
les  fanges  &  l§  tumulte  de  la  capitale  ,  tandis 
que  l'auteur  de  la  Pnctlk  a  vécu  trente  an- 
nées fans  y  mettre  le  pied  ? 

Quoi  ,  celui  qui  avoit  entendu  le  cri  des 
aigles  planans  fur  les  forêts  de  fapin ,  le  ru- 
gilTement  des  torrens  bleuâtres,  lime  fourde 
^  éternelle  qui  fend  les  rocs ,  ereufe  les  val- 
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Ions ,  nourrit  les  lacs  &  les  fleuves ,  cft  venu 
habiter  un  plancher  étroit,  reflerré,  où  par- 
venoient  fans  cefîe  à  fon  oreille  ,  les  jure- 
mens  des  forts  de  la  halle ,  &  les  glapilTe- 
mens  des  crieufes  de  vieux  chapeaux  !  E^t 
Voltaire  qui  travailloit  incefTamment  pour  les 
petits -foupers  de  Paris,  demeuroit  au  pied 
du  mont  Jura!  Son  œil  embralToît  Thorifon 
du  lac  8c  des  montagnes,  &  c'étoit  là  qu'il 
s'occupoit  à  peindre  des  ridicules  fugitifs  & 
lointains  ,  à  careflèr  des  louangeurs  ,  à  piquer 
quelques  infedcs  littéraires  qu'il  apppercevoit 
encore.  Les  petitefTes  de  l'amour -propre  le 
tourmentoient  fans  qu'il  fût  les  dompter; 
tandis  que  J.  J.  Rouffeau  ,  au  milieu  d'une 
ville  tumultueufe  &  féconde  en  fcenes  va- 
riées qui  appclloient  fes  pinceaux  ,  avoit  pofé 
cette  plume  immortelle ,  univerfcllement  ad* 
mirée. 

Je  l'ai  vifité ,  rue  Plâtrier e  ,•  &  de  quelle 
douleur  profonde  ne.  fus- je  pas  pénétré,  lorf- 
que  ,  me  trouvant  en  face  de  l'auteur  d'£!. 
mile ,  je  vis  que  ce  fameux  écrivain  étoit  ma- 
lade du  cerveau  !  Je  foupirai  lorfque  je  l'en- 
tendis me  parler  de  fes  chimériques  ennemis , 
de  la  confpiration  univerfelle  formée  contre 
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fa  perfonne  ;  &  je  me  difois  tout  bas ,  1o« 
larmes  de  compaffion  me  roulant  dans  les 
yeux  :  quoi ,  cet  homme  que  fai  tant  ad- 
miré  eji  un  maniaque  !  Je  ne  favois  pas  alors 
qu"!!  confirmeroit  ce  premier  &  trifte  appcr(;u 
par  des  œuvres  pofthumes  ,  indifcrétement 
publiées,  &  qui  nuiront  inf;^illiblement  à  fes 
autres  écrits. 

Oui  ,  J.  J.  RoulTeau ,  mu  par  une  imagina- 
tion trop  ardente  &  plein  d'un  orgueil  inconnu 
à  lui-même,  s'imaginoit  Voir  autour  de  lui 
Vne  ligue  d'ingénieux  ennemis  qui  avoient  dé- 
terminé les  décrotteurs  à  lui  rcfufer  leurs  fer- 
vices  ,  les  mendians  à  rejeter  fon  aumône ,  & 
les  foldats  invalides  à  ne  pas  le  faluer.  11  croyoit 
fermement  qu'on  fuivoit  tous  fes  pas ,  qu'on 
épioit  tous  fes  difcours ,  &  qu'une  foule  d'émif- 
faires  ,  fentinelles  aflidues  ,  étoient  répandus 
dans  toute  l'Europe ,  pour  le  dénigrer ,  tantôt 
d  ans  Pefprit  du  roi  de  Prufle  ,  tantôt  dans  l'ef- 
prit  de  la  fruitière  fa  voifine ,  qui  ne  fc  relâ- 
phoit  du  prix  ordinaire  de  la  falade  &  des 
poires  que  pour  l'humilier.  Tel  je  l'ai  vu ,  & 
je  dois  cet  hommage  à  la  vérité;  car  fon  ca- 
radere  eil  devenu  un  problème  ;  il  ne  l'eft  pas 
ppur  pipi.   "J.  J.  RoulTeau,  dans  fa  vie  privée^ 
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ctoît  attaqué  d'une  manie  folle  &  d'autant  plus 
incurable,  que  fon  extérieur  demeuroit  tou- 
jours calme  &  tranquille. 

O  bon  fens  !  bon  fens  !  n*es  -  tu  pas  mille 
fois  préférable  à  ce  génie  qui  tourmente  fon 
pofTefreur ,  &  lui  dérobe  la  vue  des  chofes  or- 
dinaires pour  le  jeter  dans  un  monde  particu^ 
lier  &  bizarre  ? 

Lorsq.u'après  la  mot  de  l'auteur  d'Emile 
ïes  comédiens  François ,  comme  pour  fc  ven- 
ger de  fon  ombre  ,  reproduifirent  la  mauvaife 
«S  méchante  comédie  des  Phjlofophes ,  &  que 
Ton  vit  une  allufion  injurieufe  au  caradere  mo- 
ral de  cet  écrivain  dans  un  vil  perfonnage  que 
le  poète  faifoit  marcher  à  quatre  pattes^  un 
cri  d'iadignation  générale  s'éleva  &  profcrivit 
cette  fcene  plate  &  fcandalcufe.  Rien  n'a  miepx 
prouvé  combien  la  mémoire  du  philofophe  étoit 
en  honneur ,  que  cette  juflice  éclatante  du  par- 
terre  c^ui  redreffa  le  poète. 


B    4    : 


94  Tableau 

^ÊmmmuÊtiÊmmKamataBmmmÊaÊimmmBamÊmmÊÊÊÊimÊÊmmÊmmÊmÊ^ 

CHAPITRE     VI. 

Bancs, 

jLiES  bancs  en  pierre  qui  bocdent  les  boule- 
vards font  infalubres  ;  la  pierre  eft  froide ,  de  les 
femmes  &  les  jeunes  filles  ne  peuvent  guère  s'y 
alTeoir  impunément.  Il  en  réfulte  des  aceidens 
qui  influent  fur  leur  fanté.  Pourquoi  tous  ces 
bancs  ne  font-ils  pas  de  bois  ?  Ce  ne  feroit  pas 
une  grande  dépenfe  que  de  les  entretenir  &  de 
les  renouveller. 

Aux  promenades  publiques  on  voit  Tem- 
preinte  de  la  léfmerie  dans  la  rareté  des  bancs  ; 
ceux  qui  relient  font  mal  taillés  ou  vermoulus  : 
on  les  épargne  pour  favorifer  le  bail  d'une 
loueufe  de  chaifes. 

Qu'arrive -T-IL?  un  ouvrier  convalef- 
cent ,  une  femme  nouvellement  accouchée  s'af- 
feyeront  fur  l'herbe  humide  :  ils  voudront  épar. 
gner  la  pièce  de  deux  fols  ,  &  cette  économie 
leur  fera  dangereufe. 

Un  intérêt  vil  &  fordide  devroit-il  contreba- 
lancer la  commodité  publique  ?  Les  loueufes 
de  chaifes  aident  en  Gonféquence  du  bail   à  la 
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deftrudion  des  bancs  ;  &  bientôt  on  n'en  trou- 
vera plus  un  feul  dans  les  promenades  qui  foit 
bon  &  folide, 

Amsi  ces  petits  privilèges  qui  enrichifTent 
quelques  obfcurs  particuliers,  donnent  à  la  chofe 
publique  je  ne  fais  quelle  phyfionomie  avare  & 
mefquine.  Jufques  dans  les  églifes  il  n'y  a  plus 
de  bancs  pour  le  peuple  ;  celui  qui  veut  s'aG» 
feoir  pour  écouter  le  fermon  doit  encore  payer. 
Ces  petites  renûarques  paroîtront  fuperflues  ; 
elles  difent  beaucoup  pour  prouver  que  la  cu- 
pidité particulière  contredit  à  chaque  pas  l'in- 
térêt général. 


CHAPITRE     VII. 

Dix  -  /udt  ans. 


A 


dix  huit  ans  un  Parifien  a  fait  fes  études. 
Il  croit  tout  favoir  ;  il  ne  fait  rien  :  mais  il 
n'eft  plus  cenfé  devoir  rien  apprendre,  étant 
hors  de  la  férule  des  régens.  Nous  lifons  que 
Cicéron ,  Céfar ,  à  l'âge  ;de  vingt-cinq  ans  pori- 
toient  encore  le  nom  de  difciplcs.  Ils  fe  prépa- 
roient  dans  de  longues  études  aux  importan- 
tes affaires  du  gouvernement.  Ccfar  &  Cicé- 
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ton  ayoient  de  l'efprit  ;  mais  ils  ne  penfoient 
pas  4u'il  dût  remplacer  des  connoiiîanees ,  ott 
qu'on  pût  fe  repofer  fur  des  fubakemes  pour 
les  fondions  du  miniftere  public  ;  fe  réferver 
le  brillant  du  projet  ,  &  en  dédaigner  les  dé- 
tails utiles. 

Ces  anciens  vouloient  connoître  par  eux- 
mêmes  les  hommes ,  examiner  les  poids ,  les 
reflbrts ,  les  mouvemens  de  la  machine  politi- 
que. Uefprit  ne  devine  pas  tout  cela  ;  il  faut 
voir ,  calculer ,  pcfer  ,  &  c'eft  ce  qu'ils  fai- 
foicnt  fans  rougir.  ; 

De  nos  jours  à  vingt  ans  le  fils  d'un  préfu 
dent  commence  à  caqueter  fur  des  matières  im- 
portantes ;  les  enfans  des  hommes  en  place  paf- 
fent  d'une  timidité  exceflive  à  une  arrogance 
remarquable.  On  fonge  à  faire  de  ces  jeunes 
gens  des  orateurs ,  des  colonels ,  des  juges ,  de 
futurs  évêques  ;  l'infpirateur ,  le  fecrétaire  cit 
déjà  choift  ;  c'en  eft  affez  pour  le  fuccès.  Si 
l'on  ofoit ,  on  les  décîareroit  adjoints  au  minif- 
tere ;  on  n'ufe  néanmoins  de  cette  licence ,  qui 
date  de  notre  fieclc ,  que  pour  quelques  bui. 
reaux  déjà  tout  montés. 

L'homme  qui  ofe  parler  à  vingt  ans  fera  au- 
deffous  du  médiocre  à  trente  j  ç'eft  cequçj'ai 
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été  à  portée  de  vérifier  fur  nombre  de  fujets. 
Mais  les  faveurs  des  femmes ,  quelques  mots 
faîfis  à  la  volée,  un  peu  d'imagination,  don- 
nent à  la  jeuneffe  aduelle  une  confiance  &  une 
témérité  qui  n'appartenoient  pas  à  la  généra- 
tion précédente.  Les  jeunes  gens  ont  réelle- 
jnent  trop  de  cet  efprit  fondé  fur  les  phrafes 
qui  cîrculen-t;  il  faut  que  leur  ame  d'emprunt 
fe  diffipe  bientôt  en  frivoles  bluettes  ;  ce  babil 
eft  l'infaillible  marque  d'un  efprit  fans  confif, 
tance  ;  ils  parlent  beaucoup  ,  ils  trarkchent;  & 
chofe  fmguliere,  ils  font  tous  d'un  férieujç 
qu'on   pourroit  appeller  trille, 


CHAPITRE      VIII, 

Le  Temple. 

X-/ES  religieux  Templiers  ,  le  plus  ancien  de 
tous  les  ordres  militaires ,  ont  été  détruits  par 
le  pape  Clément  V  &  le  barbare  Philippe  le  Bel. 
Leur  ancienne  demeure  efb  devenue  un  lieu 
privilégié,  qui  fert  d'afyîe  aux  débiteurs  qui 
lac  paient  point. 

C'est  à  qui  n'accjuictera  p4s  fgs  dettes.  L'un 
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demande  du  tems ,  l'autre  obtient  un  arrêt  de 
furfcance  ;  celui-ci  un  fauf-conduit.  Il  eft  dei 
hommes  habiles  qui ,  connoiflant  le  dédale  des 
formes ,  font  naître  des  incidens ,  déclinent 
des  jurifdidtions ,  croifent  des  oppofitions.  Ceux 
qui  ne  connoilTent  pas  cette  reflburcc ,  fe  ré- 
fugient dans  l'enclos  du  Temple. 

La  ,  l'exploit  de  rhuiffier  devient  nul ,  l'arrêt 
qui  ordonne  la  prife  de  corps  expire  fur  le  feuil 
de  la  porte.  Le  débiteur  peut  entretenir  fes 
créanciers  fur  ce  même  feuil ,  les  faluer ,  leur 
prendre  la  main.  S'il  faifoit  un  pas  de  plus  il 
feroit  pris  :  on  fait  tout  pour  l'attirer  au- 
dehors  ;  mais  il  n'a  garde  de  tomber  dans  le 
piège. 

Il  paie  chère  une  petite  chambre  étroite  , 
toujours  préférable  à  la  prifon.  Du  fond  de 
cette  retraite  il  arrange  fes  affaires  ;  il  traite , 
il  négocie.  Si  les  créanciers  font  intraitables  , 
il  refte  dans  l'afyle  que  lui  ont  ménagé  les 
religieux  Templiers  ,  qui  ne  s'en  doutoient 
guère. 

Il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  laifler  fub- 
fifler  ce  lieu  privilégié,  parce  que  les  créan- 
ciers s'arrangent  beaucoup  toujours  mieux  avec 
le  préfent  qu'avec  le  débiteur  abfent. 
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La  vifite  des  jurés  des  communautés  n*a 
plus  lieu  dans  le  Temple  ;  toutes  les  profef. 
ijons  y  font  libres  ;  en  voici  un  exemple  récent. 

Un  épicier  ruiné  ayant  trouvé  la  recette 
d'une  tifanne  purgative  &  confortative ,  la  dé- 
bite aujourd'hui  dans  le  Temple  avec  un  pro- 
digieux fuGcès.  Elle  fait  beaucoup  de  bien  ;  Se 
le  peuple,  las  du  charlatanifme  des  médecins, 
des  drogues  empoifonnéeî  des  apothicaires ,  a 
trouvé  dans  cette  tifanne  un  remède  vraiment 
falutaire  :  du  moins  l'expérience  confirme  cha- 
que jour  fa  bonté  &  fon  utilité  générale. 

Le  débit  de  cette  tifanne  monte  jufqu'à 
douze  cents  pintes  par  jour  ;  &  comme  l'efficface 
d'un  remède  n'eft  conftatée  que  par  l'expé- 
rience ,  tous  les  raifonnemens  contre  l'empi- 
rifme  deviennent  fautifs  ,  quand  l'empirifme 
guérit  encore  mieux  que  la  médecine  qui  rai- 
fonne.  Il  fe  pourroit  faire  qu'il  n'y  eût  au 
fond  qu'une  feule  &,  même  maladie ,  &  qu'un 
fcul  remède  conféquemment  pût  détruire  le 
germe  des  maladies  chroniques.  La  colère  des 
guérijjcurs  de  profeflion  contre  l'épicier  cher 
qui  tout  Paris  accourt,  eft  une  des  chôfes  qui 
m'ont  le  plus  réjoui. 

Il  eft  bon  qu'il  y.  ait  dans  une  grande  ville 
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un  afyle  ouvert  aut  vidimcs  de  cette  foàîé 
de  cireonftances  qui  agitent  fi  diverfemenc  li 
vie  humaine  ;  il  eft  bon  que  les  petites  tyran- 
nies des  corps  qui  immolent  tout  à  leufs  in- 
térêts particuliers  difparoifTent ,  pour  laifTer  à 
rhorame  ou  à  Tàrt  la  liberté  trop  fouvent  ail- 
leurs gênée  &  fatiguée. 

Ainsi  le  terrein  du  Temple  devient-  précieùîîF. 
On  parloit  d'y  établii'  un  fécond  théâtre  ;  il  fer-^ 
viroit  à  donner  à  l'art  dramatique  une  plus 
grande  étendue  ,  &  à  détruire  ce  privilège  in- 
croyable qui  a  tué  Melpomene  &  Thalle  aux 
J>ieds  de  meffîeurs  les  gentil-shdhimes  ordinal» 
les  de  la  chambre. 

MoNSEiCîCEùR  le  dûcd'Angouîême^fih  do 
monfeigncur  le  comte  d*Artois ,  frère  du,  roi  ^ 
eft  grand  prieur  du  Temple. 

On  enterre  dans  l'églife  dû  Temple  tous  les 
commandeurs  &  les  chevaliers  de  Tordre  dô 
Malthe  qui  meurent  à  Faris. 

Ainsi  les  chevaii^rs  de  S.  Jean  de  Jérufa- 
lem  habitent  la  maifon  qu'occupoient  les  Tem* 
pliers ,  dont  k  deftrudion  forme  dans  notre" 
îaiftoire  une  époque  qui  exerce  &  qui  trompa" 
notre  vive  curiofité. 
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CHAPITRE    IX. 

Habilkmens* 
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lUAND  je  Vois  les  bedeaux ,  je  me  dis  :  aînfl 
tout  le  monde  étoit  habillé  fous  le  règne  de 
Charles  VI.  Les  Capucins  me  rapnellent  la  feu- 
tane  qui  defcendait  jufqu'aux  pieds  avec  une 
cfpece  de  capuchon  &  une  queue  pendante 
par  dorriere.  Nos  coure-urs  me  repréfentent 
rhabillement  fqus  François  I ,  un  pourpoint 
étroit,  &  û  étroit  qu'il  effarouchoit  la  pudear. 
On  ne  montroit  alors  qu'une  oreille  ornée 
d'une  perle  ou  d'un  diamant ,  &  l'on  tenoit 
Tautre  foigneufement  cachée  fous  la  toque. 

Quand  je  fonge  qu'un  chevalier  franqois 
ctoit  jadil  un  peu  plus  ridiculement  habillé 
qu'un  Capucin  ,  &  que  ce  cavalier  plaifoit  beau- 
coup à  l'empereur  Frédéric  II,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rire  par  anticipation  de  nos 
élégans  marquis  ;  car  il  faudra  bien  qu'ils 
deviennent  bifarres  un  jour  ,  &  toutes  les 
grâces  qu'ils  croient  placer  dans  leur  habille- 
ment &  leur  coiffure  feront  bafouées  ave«  ua 
peu  de  tems. 
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Pourquoi  ne  rions-nous  pas  de  l'habille- 
ment oriental  qui  ne  change  point ,  Se  pour- 
quoi nos  tailleurs  font-ils  toujours  à  couper 
&  recouper  différemment  les  étoffes  ?  c'eft 
que  rhabilleflient  oriental  eft  fait  pour  la  taille 
humai  re. 

C'est  un  grand  plaifir  pour  un  bourgeois 
^ue  .de  pouvoir  s'habiller  comme  un  feigneuf. 
Quand  le  commis  s'eft  vêtu  comme  l'homme 
à  équipage  ,  fon  cœur  eft  dans  la  joie.  Quand 
le  marchand  a  l'épée  au  côté ,  il  fe  croit  de 
niveau  avec  l'officier.  Tout  eji  confondu  ^^  dira 
quelqu'un  à  l'œil  peu  exercé  :  on  ne  connoit 
plus  perfonne.  Eh  non  ;  laiffez  -  les  faire  ;  on 
diftingue  tous  les  états  ,  quelqu'extérieur  qu'ils 
prennent  :  Vair  qu'on  veut  fe  donner  gâte 
celui  qu'on  a.  Ceux  qui  ont  recours  aux  tail- 
leurs devroient  bien  méditer  cette  maxime: 
ce  qui  n'eft  plus  nous  faifit  d'abord  l'œil  ou 
l'oreille.  Un  faquin  fous  le  plus  riche  habit 
fe  trahit  toujours  ,  &  quelque  chofe  en  lui 
vous  dira ,  dcfi  un  faquin. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    X. 

Luxe^  bourreau  des  riches. 

O  0  R  s  de  la  tombe  ,  fors ,  réveille-toi ,  Boileau  î 
Rembrunis  tes  couleurs ,  raffermis  ton  pinceau. 
Mais  laiffe  en  paix  Cotin  ,  miférable  vi<f^ime. 
Immolée  au  bon  goût ,  quelquefois  à  la  rime. 
Près  des  mauvaifes  mœurs  que  font  les  mauvais  vers? 
LaifTe  là  nos  écrits ,  &  combats  nos  travers. 
Viens ,  je  veux  à  tes  traits  les  livrer  tous  enfemble  ; 
Le  luxe  dans  lui  feul  ce  monilre  les  raflTemble. 
Quoi!  furnos  mœurs  eneor  des  f«rmons  importuns, 
Des  déclamations,  de  triftes  lieux  communs! 
Des  lieux  communs  !  Non ,  non.  Si  je  difois  :  Dorante 
Fait  briller  à  fon  doigt  deux  mille  écus  de  rente, 
Ce  commis  échappé  de  l'ombre  des  bureaux , 
Fait  courir  deux  valets  devant  fes  fix  chevaux  j 
De  répais  Dorilas,  qnc  Paris  vit  fi  mince, 
Le  fallon  coûte  autant  que  le  palais  d'un  prince  5 
Ce  traitant  dans  un  jour  confume  plus  dix  fois  , 
Qu'il  ne  faut  pour  nourrir  fon  village  fix  nlois. 
Voilà  des  lieux  communs ,  trop  communs,  je  l'avoue. 
Mais  fi  je  dis  :  cet  homme  attendu  fur  la  roue , 
Pour  fon  fafte  orgueilleux  courbe  tout  devant  luif 
Ce  qui  perdit  Fouquet ,  l'abfoudroit  aujourd'hui  ; 
Ce  vieux  prélat  fe  plaint  j  dans  l'orgueil  qui  l'enivre, 
Qu'un  million  par  an  n'eft  pas  trop  pour  bien  vivre; 
Tome  VL  C 
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Cette  beauté  vénale  ,  émule  de   Defchamps,^ 
l)es  débris  de  vingt  ducs  fcandalife  Longcharaps^ 
De  fa  vile  moitié  ce  trafiquant  infâme , 
Etale  impudemment  l'or  que  paya  fa  femme  : 
Sont-ee  des  lieux  communs  que  de  pareils  tableaux? 
Nonj  grâce  à  vos  excès,  mes  vers  feront  nouveaux. 
Mais  n'outrons  rien  :  je  hais  ceux  dont  le  zèle  extrême. 
Donne  tort  au  bon  droit  &  rend  faux  le  vrai  même. 
Equitables  eenfeurs ,  fuyons  dans  nos  écrits 
Les  préjugés  de  Sparte  &  ceux  de  Sybaris. 
Sur  un  petit  état  jugeant  un  grand  royaume , 
Je  ne  viens  point  loger  nos  princes  fous  le  chaume  J 
Ravaler  nos  CralTus  aux  Romains  du  vieux  tems , 
Des  pois  de  Curius  régaler  nos  traitans  i 
A  nos  jeunes  marquis  ,  fi  foux  de  leur  parure  y 
Du  vieux  Cincinnatus  faire  endoffer  la  burej 
A  nos  galans  feigneurs  citer  le  dur  Caton. 
Non  ,  je  ferois  gothique  5  &  le  mocne  Barton  , 
Fier  du  fuperbe  hôtel  qu'il  veut  que  l'on  admire,' 
A  de  pareils  difcours  fe  pâmeroit  de  tire. 
11  eft  un  luxe  utile  &  décent ,  j'en  conviens , 
Permis  aux  grands   états ,  aux  grands   noms ,  au» 

grands  biens  ; 
Qiù  jufqu'au  dernier  rang  refoulant   la  richeffe , 
Fait  redefcendre  l'or  qui  remonte  fans  ceffe. 
Il  eft  un  autre  luxe,  au  vice  confacré, 
De  l'aélive  induftrie  enfant  dénaturé. 
L'orgueil  fcul  éleva  ce  coloffe  fragile  ; 
Son  fimulacre  eft  d'or  ,  &  fes  pieds  font  d'argile» 
La  vanité  le  fert ,  l'ergiieil  à  fes  jendiix 
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immole  (kns  pitié ,  fils  femme ,  père ,  époux. 
Squelette  décharné ,  fon  étique  figure 
ÀfFeéte  un  embonpoint  qui  n'eft  que  bouffifliire; 
Sotïs  la  pourpre  brillante  il  cache  des  lambeaux, 
£t  fon  trône  s'élève  au  milieu  des  tombeaux. 

Mai-s  j'entends  murmurer  de  graves  politiques  j 
Gens  d'état  ,  financiers ,  auteurs  économiques. 
bè  leurs  difcours  fubtils  j'ainie  la  profondeur  ^ 
Mais  enfin  avant  tout  il  s'açit  du  bonheur. 
Voyons  :  d'un  luxe  adroit  les  favans  artifices 
Ont  de  nos  jours ,  dit-on ,  varié  les  délices. 
Malheureux  qui  fe  fie  à  fes  preftîges  vains  ! 
De  nos  biens ,  de  nos  maux ,  les  refforts  fouverains  ^' 
Quels  font-ils  ?  la  nature ,  &  fur-tout  l'habitude. 
En  vain  de  ton  bonheur  tu  te  fais  une  étude  : 
iSous  l'humble  toit  du  fôge ,  heuteux  fans  tant  de  foins  î 
Le  vrai  plaifir  fe  rit  de  tes  pompeux  bcfoius. 
Dis-moi  :  quand  l'air  plus  pur  &  là  rafe  nouvelle , 
Loin  de  nos  murs  fameux  dans  nos  champs  te  rappelle  3 
Si  d'un  riche  parterre,  orné  de  cent  couleurs, 
Mille  vafcs  brillâns  ne  cdntieimeiit  les  fleurs, 
iSi  l'oifeau  n'eft  captif  dans  de  vaftcs  treillages, 
Si  l'eau  ne  rejaillit  parmi  des  coquillages, 
En  retrouves-tu  moins  le  murmure  des  eajLtx, 
Le  doux  baume  des  fî-eurs ,  \iz  doux  chant  dés  ciifeaux  ? 
L'art  fe  tourmente  en  và-inj  la  fraife  que  le  verre 
Par  de  faulfes  cha:leurs  Couvre  au  fond  d'une  ferre, 
A-t-elle  plus  de  goût  ?  Faut-il  que  ces  pois  verds , 
Pour  flatter  ton  palais ,  insultent  aux  hyvers  ? 
Ëe  melon  avancé  pd.T  l'apprêt  d'une  couciie , 
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D'un  jus  plus  favoureux  parfume-t-il  la  bôiicîie  i 

Heureufe  pauvreté  î  je  n'ai  pas  les  moyens 

D'altérer  la  nature  &  de  gâter  fes  biens. 

L'art  te  donne  à  grands  frais  d'imparfaites  prémices^ 

Des  fruits  dans  leurs  faifons  je  goiite  les  délices. 

Ces  dons  prématurés  font  moins  piquans  pour  toi , 

Que  ceux  que  la  nature  affaifonne  pour  moi. 

Va,  raffemble  ces  fruits  que  méconnoit  Pomonej 

Joins  riiyvcr  à  l'été ,  le  printems  à  l'automne  ; 

Tranfporte,  pour  languir  dans  l'uniformité, 

La  cité  dans  les  champs ,  les  champs  dans  la  citéi 

Qii'cnfin  le  jour  en  nu.'t,  la  nuit  en  jour  fe  change? 

De  tous  ces  attentats  la  nature  fe  venge , 

Et  ne  laiffe  en  fuyant  que  des  fcns  émoufles  , 

Un  cerveau  vaporeux  &  des  nerfs  agacés. 

Puis  vante-nous  le  luxe  &  fes  recherches  vaincs! 
Stérile  en  vrais  plaifirs ,  adoucit-il  nos  peines  ? 
Charme-t-il  nos  douleurs  ?  Ce  monde  de  valets 
A-t-il  du  fier  Chyrifès  chaffé  les  maux  fecrets? 
ï)'importuns  tintemens  frappent-ils  moins  l'oreille 
Où  pend  d'un  gros  brillant  la  flottante  merveille? 
Demande  au  vieux  Narcis  fi  fa  bague  une  fois 
Calma  le  dur  accès  qui  vint  tordre  fes  doigts. 
Non  ,  dan?  de  vains  dehors  le  bonheur  ne  peut  être  , 
Et  dans  l'art  de  jouir  l'orgueil  eft  mauvais  maître. 
Mais  l'homme  faftueux  cherche-t-il  à  jouir  ? 
?rétend-il  vivre?  non,  il  ne  veut  qu'éblouir. 
D?.ns  fe^  difcours  publics  il  met  fa  jouiffance. 
jbe  l'éclat  ruineux  de  fa  folle  dépeufe, 
Veut-^n  le  corriger?  Le  moy«n  iVeft  pas  loinj 
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Ordonne!  feulement  qu'il  foit  fou  fans  témoin. 
Faites  ({w' incognito  fa  maitrefife  foit  belle  , 
Et  ie  veux  dès  demain  le  voir  époux  fidèle. 
Que  pour  {on  cuifmier  il  ne  foit  plus  cité  , 
Et  je  me  fais  garant  de  fa  frugalité. 

L'OR,  pauvre  genre  humain,  vous  fut  domw,  je 
penfe , 
Pour  être  le  hochet  de  votre  vieille  enfance. 
L'un,  n'ofant  y  toucher,  l'enterre  triftement  j 
L'autre ,  au  lieu  d'en  ufer ,  le  jette  follement. 
Bis-rmoi ,  de  ces  deux  foux  lequel  Teft  davantage  , 
Ou  l'avare  opulent  qui  s'en  défend  l'ufage  , 
Ou  le  fot  faftueux  qui,  fier  d'un  vrajs  fracas. 
Le  dépenfe  «n  objets  dont  il  ne  jouit  pas? 
Le  chef  de  fes  concerts  lui  c^oifit  la  mufique , 
Des  peintres  fes  tableaux ,  des  auteurs  fa  critique , 
Un  cuifinier  fes  mets.  Jôuiflant  par  autrui, 
Il  ne  voit ,  ni  entend  ,  ni  ne  mange  pour  lui. 
Heureux  encore,  heureux,  fi  les  airs  qu'il  fe  donne 
Font  rire  à  fes  dépens  fans  ruiner  perfonne  ! 
Car  nous  fommes  bien  loin  de  ce  fiecle  grofiier  , 
Où  l'on  croyoit  encor  qu'acheter  eft  payer. 
O  quel  pleurs  verferoit  un  nouvel  Heraclite  ! 
Qiie  de  bon  coeur  riroit  un  nouveau  Déroocrite  , 
S'ils  voyoient  chaque  état  d'un  vain  fafte  s'enfler , 
Jufqu'à  l'homme  opulent  le  pauvre  fe  goniîer  , 
Le  feigneur  aux  commis  difputer  rélégance , 
Le  duc  des  traitans  même  afFeder  la  dépenfe , 
Et  ceux-ci  dans  un  wift  hafarder  fans  effroi 
Plus  qu'en  fix  mois  entiers  ils  ne  vaknt  au  roi. 

Toutefois  dans  le  luxe  il  eft  un  trait  que  j'aime  -, 

^7. 
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C'ûfi;  qu*3ii  moins  il  nous  venge,  &fe  détruit  Iwi-mém^ 
î)t  toujours  fon  défaftre  eft  près  de  fes  fuccèsj 
Car  dans  un  tems  fécond  en  monftriieiix  excès, 
En  vain  vous  m' étalez  des  fottifes  vulgaires  -, 
Vite  engloutifTcz^moi  tout  le  bien  de  vos  pères  : 
Ou  dans  votre  quartier  obfcurément  fameux, 
Daiîs  vos  fallons  bourgeois  végétez  danc  comme  eux. 
Mondar  de  cet  avis  fentit  bien  l'importance. 
Déployant  dans  fon  fafte  une  noble  infolence. 
Mondor  fe  ruinoit  avec  im  go^iit  exquis. 
Boucher  lui  vendoitcher  fes  élégans  croquis 
Géliote  chantoit  dans  ces  fêtes  fuperbcs , 
Préville  &  Coqueley  lui  jouoient  des  proverbes. 
Sa  Laïs  à  prix  d'or  lui  vendant  fon  amour , 
Traitûitaux  frais  du  fot  &  la  ville  &  la  cour. 
Enfin  ,  fon  bilan  vint  :  plus  d'amis  ;  H  maîtrefle 
D'avanoe  avoit  ailleurs  fu  placer  fa  tendreffe. 
Lui ,  fans  pain  ,  fans  afyle  ,  &  d'un  fatal  orgueil 
En  habit  jadis  noir  portant  le  trifte  deuil, 
pans  quelque  vieiix  grenier  va  cacher  fa  mifere. 
Et  pour  comble  de  maux...  il  eft  époux  &  père. 
Damis  vo-ns  foutiendra ,  qui  l'eût  pu  foupqonner  î 
Qiie  pour  faire  fortune  il  faut  fc  ruiner. 
Je  le  veux  :  toutefois  peut-être  eft-il  peu  fage 
De  rifquer  ce  qu'on  a  pour  avoir  davantage. 
Il  a  beaii  répéter,  prodigue  intéreffé  : 
^,  Le  roi  fait  qu'aux  états  j'ai  feul  tout  cclipfé. 
5,  Au  dernier  camp  ,  la  cour  en  doit  être  informée^ 
5,  J'ai  tenu  table  ouverte ,  &  j'ai  traité  l'armée.  „ 
J.e  roi ,  la  cour ,  malgré  des  fervices  ft  beaux  ^ 
J^iJTent  en  plein?  rue  arrêter  fes  chevaux. 
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Trop  heureux  le  mortel ,  dont  la  fage  balance 
Donne  un  jufte  équilibre  à  fa  noble  dcpeufe, 
Qiii  fait  avec  l'éclat  joindre  l'utilité. 
L'abondance  au  bon  goût,  au  plaifir  la  fanté? 
Sans  prodigalité  commç  fans  avarice ,  i 

Qiii  l'eût  cru  que  le  lu3j:e  unît  ce  double  vice  ! 
Tout  eft  plein  cependant  d'avares  faftueux. 
Voyez  le  fier  Orgon  ,  bourgeois  préfomptueux. 
Il  pouvoit  rendre  heureux  fa  famille  &  lui-même  5 
Sa  fille  eût  époufé  le  jeune  amant  qu'elle  aime  ', 
Un  bon  maître  eût  inftruit  fes  enfans  ',  fes  amis 
A  fa  table  à  leur  tour  fe  fcroient  vus  admis  â 
Et  d'un  bon  vin  d'Aï  l'influence  féconde , 
Eût  fait  courir  les  ris  &  la  joie  à  la  ronde. 
Mais ,  placé  par  le  fort  près  d'un  riche  voifm  , 
Sur  fa  magnificence  il  veut  monter  fon  train  ; 
Et  pour  l'air  d'être  heureux ,  perdant  le  droit  de  l'ctre  3, 
Il  s'eft  fait  indigent ,  de  peur  de  le  paroître. 
Pour  fon  lefte  équipage  il  fondit  fes  contrats  5 
Le  foin  de  fes  chevaux  eft  pris  fur  fes  repas. 
En  faveur  des  rubis ,  dont  fa  femme  étincele  , 
Hier  chez  l'ufurier  on  porta  la  vaifTelle, 
Son  cocher  coûte  cher.  En  revanche  à  fon  fils 
Il  acheté  au  hafard  un  pédant  à  bas  prix. 
Et  le  cruel  enfin  condamne  dans  fa  rage 
Sa  fille  au  célibat,  &  fa  femme  au  veuvage. 
Eh  ,  pion  ami,  crois-moi,  ton  éclat  fait  pitié  ; 
Le  bi)nheur  fuit  fouvent  un  bon  bourgeois  à  pie  » 
Et  ton  char  faftueux  promené  la  mifere, 
55  En  effet ,  me  répond  ce  gros  millionnaire  : 
3«  Ce  difcours  que  j'approuve  eft  bon  pour  un  faquins 
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jj  Dont  raîfance  éphémère  expirera  demain. 
„  Avoir  du  goût  chez  lui  feroit  une  infolence$ 
j,  Mais  moi,  charçé  du  poids  d'une  fortune  immenfè^ 
33  Je  dois  m*en  délivrer  avec  le  noble  éclat 
5,  Qiie  demande  mon  nom,  qu*impofe  mon  état.  „ 
Quoi ,  ton  or  t'impertuue?  0  richeffe  imprudente  ! 
Pourquoi  donc  près  de  toi  cette  veuve  indigente , 
Ces  enEans  dans  leur  fleur  delféchés  par  la  faim. 
Et  ces  filles  fans  dot  &  ces  vieillar<is  fans  pain  ! 
Ton  or  te  pefe ,  ingrat  !  Connois  la  bienfaifance.; 
Sois  pour  les  malheureux  une  autre  providence. 
Aux  mains  de  ton  pafteur  cours  dépofer  le  prix 
Des  magots  qu'attendoit  le  boudoir  de  Laïs. 
Dote  les  hôpitaux  :  qu'une  aumône  fecrete 
Surprenne  l'indigent  au  fond  de  fa  retraite. 
Du  moins  fi  tes  bienfaits  n'ofent  refter  obfcurs. 
Encourage  nos  arts  &  décore  nos  murs. 
La  peinture  à  tes  foins  remet  ce  jeune  élevé  ; 
Ce  chef-d'œuvre  im.portant  demande  qu'on  l'acheva 
Ce  monument  gothique  ofFenfe  tes  regards. . . 
Mais  que  parlé-je  ici  de  chef-d'œuvres  &  d'arts? 
Vois-tu  près  de  tes  parcs ,  fous  ton  château  fuperbe  , 
Ces  fpeékres  affamés  qui  fe  difputent  l'herbe  ? 
Vois-tu  tous  ces  vaffaux;  filles,  femmes,  enfans. 
De  ton  domaine  ingrat  abandonner  les  champs  ? 
Sois  homme.  Par  tes  dons  retiens  ce  peuple  utile  ; 
Laiffe-lui  quelque  épi  du  champ  qu'il  rend  fertile  j 
Et  que  fes  huoibles  toits  repérés  à  tes  frais , 
Pardonnent  à  l'orgueil  de  tes  riches  palais. 


O   B      F   A    R   I   6.  41 


CHAPITRE     XL 

Plume  de  Commis, 

V/OMPTEZ,  fi  vous  le  pouvez,  toutes  cé$ 
plumes  machinales  qui  arment  la  main  de  cet 
commis,  dreflant  de  toutes  parts  comptes, 
quittances ,  borderaux.  Sur  combien  de  regi{- 
tres  un  pauvre  écu  ne  doit- il  pas  être  couché 
avant  de  parvenir  à  fa  deftination  !  Que  de  bu- 
reaux peuplés  de  fcribes  qui  rongent  ce  pauvre 
écu  pendant  qu'il  circule  !  Quelle  race  innom- 
brable de  tailleurs  de  plumes,  chiffrant,  calcu» 
lant ,  faifant  de  la  ronde  &  de  la  bâtarde  ! 

Quand  il  s'agiroit  de  reffufciter  toutes  les 
fciences  humaines ,  lors  de  la  deftrudlion  de 
toutes  nos  bibliothèques ,  on  ne  feroitpas  cou- 
ler plus  d'encre,  on  n'cmploieroit  pas  plus  de 
papier.  Comptez  enfuite  les  commis  des  fer- 
miers.généraux,  des  fous-fermiers,  des  régif- 
feurs ,  des  adminiftrateurs ,  des  receveurs  gêné, 
raux  &  des  receveux  des  tailles  ! 

Que  de  plumes  occupées  à  griffonner  furies 
droits  des  domaines ,  gabelles ,  tabacs ,  aides , 
entrées ,  forties ,  péages ,  papier  marqué  ,  coii- 
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trMes ,  centièmes  deniers  ,  infinuatîon«  ,  en* 
faifincmens ,  échanges ,  lods  &  ventes ,  marc 
d*or  &  d'argent,  marque  des  cuirs f' Joignez-y 
(enfin  les  dix  fols  pour  livre ,  que  les  trai- 
tans  appellent  fi  ingénieufement  la  rocambole. 

Ajoutez  les  commis  des  adminiftrateurs  ou 
régiffeurs  des  poftes ,  des  loteries ,  des  mefla- 
geries ,  des  rentes  ;  vous  verrez  un  tiers  de  la 
ville  qui  Verfe  l'encre  fur  le  papier  fous  le  dra» 
peau  de  la  maltôte. 

QUANE)  je  vois  ces  regiftres  qui  égalent  en 
groîTeur  les  volumes  de  F  Encyclopédie  ,  &  qui 
De  renferment  que  des  noms  &  des  chiffres,  il 
me  prend  un  frémiffement  comme  fi  j'étois  con- 
damné à  parachever  la  trifte  befogne.  Que  de 
gens,  me  dis- je,  à  qui  il  eft  fort  indifférent 
de  faire  un  hordcrau ,  &  qui  font  inhabiles  à 
fentir  l'ennui  attaché  aux  arides  calculs  !  Quel- 
les têtes  fortes  &  privilégiées  que  celles  qui, 
tel  que  le  balancier  d'une  horloge ,  font  tous 
les  jours  exadtement  ce  qu'elles  ont  fait  la 
veille.!  L'emploi  des  procureurs ,  des  notaires ^ 
des  greffiers,  me  paroit  amufant,  en  compa» 
raifon  de  la  fondion  fédentaire  qui  barbouille 
gravement  &  tranquillement  les  pages  d'mi 
çi^ôîi^îe  regiftre. 
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Le  moindre  de  ces  commis  à  fix  cents  îi,- 
Très.  Il  a  le  canif  en  poche ,  Pépée  au  côté 
il  fait  un  peu  d'arithmétique  :  vailà  fa  fcience, 
voilà  fon  gagne-pain.  O  frère  du  fils  de  Vaucan- 
fon,  dis-moi  ce  que  devient  tout  ce  papier 
barbouillé  I  On  le  garde  ,  on  FentalTe ,  on  en 
fait  des  piles.  Bien  ! 

S'il  arrivoit  un  jo.ur  un  bouleverfement  dans 
îa  partie  du  globe  que  nous  habitons,  &  que 
dans  les  débris  de  nos  villes  enfévelies  un  peu- 
ple nouveau  ,  cherchant  des  monumens  de  ce 
que  nous  avons  été,  trouvât  un  gros  regiftre 
des  rentes  fur  V  hôtel-dc-vllk ,  au  lieu  d'un  vo- 
lume du  Didionnaire  des  arts,  comme  le  fa- 
vant  fcrutateur  feroit  déqu  î  Comme  il  gémiroit 
(d'avoir  fu  lire  la  quittance  d'un  tontinier ,  au 
lieu  de  l'art  du  fondeur  !  Brûlons  ,  de  grâce, 
ce  fatras  pour  l'intérêt  de  la  pauvre  poftérité 
;qui  pourroit  fe  méprendre.  Ainfi ,  après  bien 
des  peines  pour  déchiifrer  les  manufcrits  trou- 
vés dans  Herculanum  ^  il  n'en  eil  relTufcité  que 
quelques  fragmens  d'un  miférable  fcholiafte  fur 
îa  rhétorique. 

Qui  l'eût  dit  à  l'empereur  Charlemagne  ? 
Qui  l'eût  dit  à  celui  de  nos  rois  qui  trempoit 
fon  gaiitelet  dans  un  pot  d'encre  &  appliquoit 
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linfi  fa  fignaturc  de  toute  fa  main  royale, 
qu*on  auroît  un  jour  un  régiment  de  griffon^ 
sieurs  qui  immortaliferoicnt  un  paiement  de 
douze  fols,  qui  conftateroient  l'entrée  d'un  la, 
pin  ,  &  qui ,  à  l'apparition  d*une  bouteille  de 
vin,  figneroient  le  reçu  du  droit  royal  aveo 
la  date  du  lieu  ,  du  jour ,  &  le  paraphe  ? 

Il  n'y  a  point  de  coup-d'œil  comme  celui 
que  jette  un  financier  fur  un  commis  de  fes 
bureaux.  Le  préfident  ne  regarde  pas  ainfi  le 
procureur  ,  ni  le  prélat  le  porte  -  verge.  Et 
pourquoi  le  financier  regarde-t-il  ainfi  un  com- 
mis ?  par  l'idée  que  la  diftance  qu'il  y  a  de 
ce  ferviteur  à  lui ,  n'eft  pas  déjà  G  grande  que 
le  hafard  ne  puifTe  la  lui  faire  franchir. 

Que  je  voudrois  être  peintre  pour  rendre 
îe  coup  -  d'œil  que  jeté  un  fupérieur  en  tra» 
verfant  fes  bureaux  !  Non ,  le  dernier  com- 
mis n'a  pas  eu  l'honneur  d'être  éclairé  du 
rayon  de  fa  vue.  Sa  marche  hautaine ,  fa  tête 
en  arrière  femblent  dire  à  tous  ces  fubalter« 
nés  :  je  vous  nourris  ;  mais  je  ne  vous  ap^ 
perçois  pas. 
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CHAPITRE      XI I. 

Séminaire, 

V^  E  mot  formé  du  fubftantiflatîn  qui  figaifie 
femence ,  annonce  aflez  i'allufion  au  mot  J'é^ 
minaire. 

La  eft  donc  la  femence  de  tous  les  théo- 
logiens qui  fe  répandront  fur  le  globe  pour 
ergoter. 

En  attendant ,  ils  jeûnent  &  s'ennuient.  Dans 
Tâge  des  paflSons  ils  s'occupent  de  thefes  for- 
bonniques  ;  ils  ont  renoncé  à  leur  fexe  pour 
l'appât  d'une    place    qui  les   nourrira  fans  le 
travail  des  mains  ;  mais  trop  peu  nourris ,  ils 
cherchent  dans  des  petits- fou pers  clandeftins, 
une  reftauration   que  ne  leur  offre  pas  la  ri- 
goureufe  frugalité   de  k  table  du   réfectoire. 
D'un  côté  un  violent  appétit ,  de  l'autre  une 
abftinence  forcée  les  obligent  d'appeller  des 
mets  auxiliaires.  Ils  fe  livrent  en  tremblant  à 
ces  agapes  furtives  qui  confiftcnt  à  boire  quel- 
ques bouteilles   de  mauvais  vin  &  à  manger 
quelque  gâteau  qu'un  fommelier  complice  a  in- 
troduits malgré  la  règle  :  ce  qui  caufe  un  bou<« 
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ieverfemcnt  total  lorfque  le  fupérieur  cri  éW 
inftruit. 

Il  ne  manque  pas  d'appeller  ces  goûtés  deâ 
fymptômes  d'irréligion  &  d'incrédulité  ;  &  il 
met  fur  le  compte  des  livres  philofophiqUes 
l'amour  des  pâtifTeries  &  des  liqueurs.  Sans 
ees  maudits  livres  on  chériroit  les  plats  de  la 
maifon ,  &  ils  fuffiroient  à  des  eflomacs  doci-i 
les,  qui  n'auroient  pas  fongé  ,  dans  leur  ré- 
bellion ,  à  la  nourriture  des  gens  du  monde. 

Ces  féminariftes  reclus  au  moment  où  lai 
puberté  jeté  dans  le  cœur  de  l'homme  fes  plus 
vives  étincelles,  n'ont  pour  récours  que  des 
queftions  théologiques.  Qiiand  qudqucs  livres 
défendus  y  pénètrent ,  la  bafe  de  ces  fameu- 
fes  thefes  chancelé,  &  les  féminariftes  n'ont; 
plus  la  conviction  des  vérités  dont  ils  étoienc- 
imbùs. 

Le  troupeau  en  général  cft  flupide,  parce 
qu'il  cft  compofé  d'une  efpece  de  païfans  qui 
n'ont  reçu  qu'une  éducation  collégiale  ,  &  qui 
accourent  des  campagnes  s'enfermer  dans  ces 
demeurés  ,  pour  aller  enfuite  fe  faire  fous- 
diacres  ,  &  paffer  de  là  à  quélqu'empbi  de 
porte-faix  çccléfiaftique. 

,Ges  épreuves  facerdotales  n'cmballilTcnt  pas» 
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ilur  phynonomie.  Quand  on  rencontré  le  noîr 
troupeau ,  Ton  voit  dix  vifages  grofliers  & 
laids  pour  une  figure  agréable.  Cela  doit  frap- 
per dans  les  hommes  qui  n'ont  pas  vingt-cinq 
ans.  La  laideur  eft  plus  c-aractérifée  chez  les 
féminariftes  que  dans  tout  autre  afTcniblage 
li'hommes. 

La  moindre  fufpicion  défavorable  à  la  piété 
vous  fait  taxer  à'encydopédijie  ;  le  nom  de 
Jbcinien  fait  trembler  les  voûtes  du  féminaire» 
Il  ne  faudroit  qu'un  tome  des  œuvres  de  J.  J. 
Roufleau  pour  fouiller  la  maifon  &  faire  ac- 
cufer  fon  poffeiTeur  d'aveir  porté  la  gangrené 
du  libertinage  dans  tous  les  cœurs. 

Tous  ces  prêtres  futurs  logent  dans  leur  têtt 
les  mots  qui  obfcurcîront  leur  entendement  & 
les  feront  déraifonner  le  refte  de  leur  vie. 

Mais  tel  jeune  prêtre  qu'on  a  difpofé  à 
des  idées  intolérantes ,  quand  il  a  obtenu  une 
cure  à  la  campagne ,  au  milieu  de  l'innocence 
&.  de  la  tranquillité  des  champs ,  environné  de 
travaux  ruftiques ,  conqoit  tout-à-coup  le  vide 
des  queftions  oifeufes,  s'occupe  d'objets  chstm'- 
pétres ,  fourit  à  la  nature  ,  fait  le  bien  ^  abaiv. 
donne  au  milieu  des  plaines  riantes  &  culti* 
vées  ce  fatras  indigefte   qui  furchargeoit  fan 
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entendement  dans  ces  folitudes  où  Pimagina^ 
tion  échauffée  fe  repaît  d'idées  «reufes.  Il 
eft  à  remarquer  que  le  corps  le  plus  utile, 
les  curés  de  la  campagne ,  ont  pafTé  par  les 
féminaires:  mais  ils  n'ont  fait  qu'y  pafTer; 
&  je  parle  ici  de  ceux  qui  s'imbibent  d'idées 
théologiques. 

Je  ni  lèverai  point  le  voile  qui  couvre  quel- 
ques déréglemens  prefqu'inévitables  dans  ces 
maifons  où  l'on  entaffe  à  côté  l'un  de  l'autre 
des  jeunes  gens  dans  un  âge  où  l'imagination 
oifive  a  le  plus  d'aâivité ,  où  les  paflions  en* 
core  fans  objets  ne  peuvent  que  s'égarer. 

'Les  princes  jadis  fe  font  difputés  à  qui 
ctabliroit  des  féminaires  ;  &  l'on  a  imprimé  dn 
féminaire  de  Saint-Sulpice  ,  qu!il  étoit  plutôt 
Vouvmge  de  Dieu  que  celui  des  hommes. 


CHAPITRE     XII L 

Saijtts, 


R, 


JEN  de  plus  fréquent  &  rien  qui  déshonore 
plus  notre  législation.  On  voit  fouvcnt  un  com- 
milTaire  avec  des  huiffiers,  courant  après  un 

vendsur 
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vendeur  de. hardes,  ou  après  un  petit  quin* 
quailltr  qui  promené  une  boutique  portative. 

Les  eommunautcs  fe  font  des  niches  per- 
pétuelles :  ce  qui  engendre  des  procès  intermi- 
nables ,  que  les  avocats  &  procureurs  cholûf- 
fent  de  préféreace. 

Les  communautés  n'ont  plus ,  il  eft  vrai , 
de  ces  repas  prolongés,  où  fyndies,  jurés  & 
maîtres  s'enivroicnt  de  Gonsert  ;  mais  on  n'a 
point  renoncé  au  plaifir  des   faifies. 

On  dépouille  publiquement  une  femme  qui 
porte  fur  fon  dos  &  fur  fa  tête  une  quaran- 
teine  de  paires  de  culottes.  On  faifit  fes  nippes 
au  nom  de  la  majeftueufe  communauté  des 
frippiers  ;  on  enlevé  le  miférable  étalage  d'un 
vendeur  de  boucles ,  parce  qu'il  a  ôfFenfé  les 
droits  imprefcriptibles  des  quinquailliers  privi- 
légiés ;  on  arrête  un  homme  en  vefte  qui  porte 
quelque  chofe  enveloppé  fous  fon  manteau. 
Que  faifit-on  ?  des  fouliers  neufs  ,  que  le  mal- 
heureux avoit  cachés  dans  un  torchon.  Les 
fouliers  font  enlevés  par  ordonnance  ,  cette 
vente  frauduleufe  devenant  attentatoire  à  la 
cordonnerie  parifienne. 

Que  ne  faifit  -  on  pas  aux  barrières  ,  aux 
douanes  !  Que  de  droits  fur  toutes  les  balles 
Tome  VL  1 
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&  ballots  du  commerce  !  On  ne  fait  où  Ccm-I 
mence,  où  finit  le  chapitre  des  prohibitions* 
Il  faudroit  avoir  pafTé  fa  vie  à  étudier  le  code 
ténébreux  que  les  intéreiTés  amplifient  &  in- 
terprètent à  leur  guife. 

Mms  le  triomphe  de  la  rapine  s*exeroe 
aujourd'hui  fur  la  librairie.  Une  cupidité  fu- 
balterne  a  calculé  qu'il  lui  feroit  avantageux  de 
s'emparer ,  fans  mot  dire ,  de  tous  ^es  livres 
étrangers.  Alors  tous  les  ballots  qui  renferment 
la  penfée  humaine ,  ont  été  confifqués.  C'eft 
à  qui  fe  difputera  la  propriété  des  typographes 
qui  travaillent  hors  du  royaume. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  livres  fcandaleux 
ou  fatyriques  quje  tout  gouvernement  a  droit 
de  fupprimer.  Je  parle  d'ouvrages  honnêtes, 
utiles  ,  avoués,  réclamés  par  leurs  auteur?. 
Tandis  que  les  élémens  qui  compofent  le  ma* 
tériel  du  livre  viennent  de  la  France ,  ont  mis 
en  jeu  fes  manufactures  ,  ont  fervi  fon  conu 
merce  &  vont  contribuer  encore  à  la  circulation 
intérieure  ;  un  brigaiidage  fecret  faifira  ces  mar- 
chandifes  fans  aucune  formalité  légale.  On  cre« 
vcra  les  ballots  ;  un  mouchard  adroit  y  gliiTera 
fubtilement  l'exemplaire  d'une  brochure  pro* 
hibse.  C«  lâche  artifice  deviendra  le  prétexte 
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ée  la  faîfie ,  ou  plutôt  de  ce  vol  hoateiax.  Le 
mouchard  ira  s'applaudir  du  triomphe ,  avec 
les  Goaimettans  qui  s'emprefTcront  à  partager  les 
dépouilles  du  typographe  étranger. 

Les  hommes  en  place  ignorent  fans  doute 
^ue  ces  infamies  s'opèrent  fous  leurs  noms  ; 
que  leurs  créatures  ont  fondé  un  revenu  annuel 
fur  ces  exadioils.  Mais  ces  mêmes  livres  qu« 
la  ligue  fecrete  de»  brigands  a  fait  mettre  de 
côté  ,  font  bientôt  retirés  par  eux ,  vendus , 
diftribués.  C'étoit  d'abord  à  les  entendre ,  un 
poifon  infernal  qui  alloit  s'exhaler  de  ces  bal- 
lots &  peftiférer  la  ville  entière.  Quand  le 
prétendu  poifon  a  pafTé  par  leurs  mains  ,  il  a 
perdu  toute  fa  malignité  ;  on  peut  en  amufer 
le  peuple  ^  e'eft-à-dire  ,  faire  entrer  dans  leurs 
poches  tout  le  bénéfice  des  faifies. 

Le  goût  de  la  lecture  eft  donc  affujéti  à 
un  impôt  tacite,  qui,  n'étant  ni  déclaré,  ni 
fixe ,  redouble  l'appétit  de  ceux  à  qui  le  pro- 
duit en  eft  confié.  Ils  commencent  par ,  tout 
prendre ,  les  écrits  raifonnables  &  ceux  qui 
font  marqués  au  coin  d'une  licence  effrénée, 
fottife  &  génie ,  éloquence  &  galimatias  :  rien 
»*eft  exempt  de  leurs  mains  avides. 

Css  glorieufes  conquêtes  faites  fur  la  îi- 
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braîrîe  étrangère  compofent  des  maffes  énor- 
mes. Et  que  fera- 1- on  de  tout  ee  papier 
noirci  ?  Le  typographe  abfent  efl  ruiné  ;  mais 
le  livre  n'efl  pas  détruit. 

Il  eft  des  faifies  qui  de-vîennent  légitimes, 
quand  elles  tombent  fur  des  libelles  ou  fur 
des  écrits  contre  la  morale.  Mais  faudroit-il 
envelopper  dans  la  même  profcription  la  fa- 
gefle  &  le  cynifme  ,  l'écrit  inftrudif  &  la 
fatyre  impudente  ? 

Les  livres  qui  ont  cet  odieux  caraâ:ere  , 
on  fait  bien  de  les  mettre  au  pilon ,  c'eft- 
à-dire ,  de  les  broyer  fous  une  machine  faite 
exprès,  &  qui  métamorphofe  ces  pages  fcan- 
daleufes  en  cartons  utiles.  Ils  forment  les  ta- 
batières que  chacun  porte  en  poche.  L'ou- 
vrage impie  &  obfcene,  mis  en  pâte  &  ver- 
nifle ,  eft  dans  la  main  du  prélat  ;  il  joue  & 
badine  avec  l'objet  de  fes  anciens  anathêmes  ; 
il  prend  du  tabac  dans  ce  qui  compofoit 
jadis  le  Portier  d€S  Chartreux.  Ainfi  tout 
change  &  s'épure  ;  &  pourquoi  l'ame  de  l'au- 
teur, dans  une  autre  planète,  ne  fecoueroit- 
cUe  pas  la  fange  où  elle  s'étoit  plongée  ? 
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CHAPITRE     XIV. 
Hôtel  des  Enf ans  ^  trouvés 


N  n^entre  point  dans  l'hôpital  de  Enfans- 
trouvés  fans  refTentir  une  profonde  émotion. 
Dans  une  grande  falle  font  plus  de  deux 
cents  enfans  nouveaux  nés,  couchés  dans  de 
petits  berceaux  rangés  fur  deux  files.  Ces 
petites  créatures  innocentes  ,  que  la  honte  , 
la  mifere  ou  l'infenfibilité  ont  conduites  dans 
<:e  lieu  de  miféricorde ,  font  abandonnées  de 
leurs  parens.  La  charité  va  leur  donner  la 
première  goutte  de  lait ,  &  ils  périroient  fans 
la  main  qui  les  a  recueillis.  Eft-il  au  monde 
un  fpedacle  plus  touchant! 

A  qui  appartiennent  ces  enfans  ?  le  prince 
&  le  favctier  ,  l'homme  de  génie  &  l'imbé- 
cille  ojit  pu  également  les  procréer.  Là ,  à 
€bti  d'un  enfant  de  J.  J.  RoufTeau ,  dort  peut- 
être  celui  de  Cartouche  !  Dans  cette  crèche 
où  tous  ces  berceaux  font  placés  ,  le  fang 
le  plus  noble  eft  confondu  avec  le  plus  ab- 
ied.  Que   d'idées  cette  vue  fait  naître  ! 

SÉPARÉS  à  jamais  du  fein  maternel,  prives 
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des  tendres  careiTôs  ,  des  foins  vigHans  d'une 
me^-e ,  ils  ne  recevront  point  d'elle  ces  pre- 
mières inftrudions  qui  fe  gravent  dans  Pâme 
en  traits  ineffaçables.  Ils  ne  prononceront  pas 
même  ce  nom  facré.  Quand  le  deftin  leu^: 
fourîroit  un  jour,  quand  la  fortune  les  com- 
bleroit  de  fes  dons ,  jamais  ils  n'embralTeront 
les  genoux  d*un  père.  La  maifon  paternelle, 
afyle  du  bonheur  domeftique  ;  le  devoir  filial , 
(i  confolant  à  remplir  ;  tous  ces  liens  fi  doux , 
qui  nous  attachent  à  la  fociété  dès  notre 
ïiaiflance  &  nous  difpofent  aux  vertus ,  n'exif- 
tcnt  point  pour  eux.  La  fociété  injufte  les 
flétrit  du  nom  de  bâtards  ;  &  pourtant  qu'ont 
de  commun  ces  enfans  innocens  avec  le  dé- 
règlement de  ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie  ? 
Huit  mille  enfans  font  dépofés  chaque  an- 
née dans  cette  maifon.  On  les  reqoit  à  toute 
heure,  fans  s'informer  d'où  ils  viennent  ;  &  le 
lendemain  ils  font  emmenés  à  la  campagne  par 
des  nourrices  mercenaires  ,  qui  en  prennent 
deux  à  la  fois.  11  en  meurt  à  peu  près  la  moi- 
tié dans  les  deux  premières  années.  Toutes  ces 
foibles  créatures ,  marquées  en  naiffant  du 
fceau  de  l'indigence ,  enveloppées  de  langes 
quQ  la  pitié  a  décoHpées  d'un  cifeau  économe  , 
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font  ieftinces  à  une  vie  laborieufe  &  pénible'. 
La  chanté  active  qui  pourvoit  à  leur  fubfif- 
tance  eft  encore  impujffante;  le  grand  rjom- 
bre  épuife  fes  reflburcos.  Quoiqu*abondanteç  » 
elles  deviennent  infufflfantes. 

Pauvre  enfant!  ce  cpai  rend  ton  fort  plus 
à  plaindre  ,  n'eft  point  les  travaux  ,  la  mala- 
die ,  ni  la  mort  ;  la  mort  dans  ton  prcR^iier  âge 
te  feroit  fkvorabie.  Mais  pourras  -  tu  échapper 
au  danger  d'une  éducation  négligée  ?  Tu  n'au- 
ras pas  dans  ton  enfance  les  leijons  d'un  perc 
dont  la  voix  auroit  fait  germea:  les  vertus  dans 
ton  ame.  Eh ,  qui  ne  retient  pas  les  levons 
d'un  père  !  Et  ton  ame  dégradée  par  le  mal- 
heur fuivra  peaat-étre  l'abandon  où  tu  es  tombé. 

QUELCiUEFOis  de  jeunes  amans ,  près  de  de- 
venir époux ,  vont  enfemble  tenir  un  de  ces 
cnfans  fur  les  fonts  de  baptême  ,  brûlant  au 
fond  de  leurs  cœurs ,  comme  dit  RoufTeau , 
d'en  donner  autant  à  faire  à  d autres.  Cette 
cérémonie  eft  pour  eux  d'un  hcure^ux  augure, 
&  la  relation  qu'ils  côntradent  leur  devient 
chère. 

L'hôtel-  Dieu  fe  trouve  en  face  de  l'hôpi- 
tal des  enfans- trouvés  :  comme  fi  l'on  eût 
voulu  montrer  que  ces  malheureux  enfans  n'a- 
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voient  qu'un  pas  à  faire  pour  y  entrer.  Uima- 
gination-  alors  les  voit  croître  &  grandir  ;  mais 
pour  fupporter  pendant  toute  leur  vie  les  ru- 
des travaux  qu'impofe  une  fociété  nombreufe. 
Elle  les  voit  enfuite  traverfer  la  rue,  &  après 
avoir  requ  là  un  berceau  des  mains  de  la  cha- 
rité ,  aller  chercher  à  deux  pas  le  grabat  qu'elle 
leur  accorde  encore  pour  y  expirer. 

Non  ,  je  ne  puis  exprimer  le  fentiment  pé- 
nible qui  me  faifit  lorfaue  j'envîfage  ces  bâtî- 
mens  vis^à-vis  Tun  de  l'autre.  PrelTé  entre  ces 
deux  édifices ,  j'apperçoîs  alors  avec  effroi  tous 
les  malheurs  réfervés  à  l'efpece  humaine. 
'En  traverfant  ces  falles  où  dorment  dans 
îa  crèche  tous  ces  enfaris  qui  ne  fentent  pas 
encore  lewr  infortune,  en  contemplant  leur 
phyfiônomie  douce ,  gracieufe  &  touchante, 
une  idée  ma  frappé.  Qu'il  me  foit  permis  de 
la  propofer  aux  princes ,  aux  grands ,  aux  ri- 
ches, à  tous  ceux  enfin  qui  pofTedsnt  un  fii- 
perflu  confidérable. 

On  a  des  manies  puériles,  vétilleufcs,  vi- 
eieufes  ;  &  l'on  n'en  a  point  de  vertueufcs.  Que 
d'argent  pour  des  tableaux  ,  des  médailles ,  des 
bronzes  ,  des  fleurs-,  des  coquilles,  des  oifeaux  ! 
Corn  ment  ne  fe  tfoùveitsil  i)ôint  un  amateur  de 
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l'enfance ,  de  cet  âge  riant ,  aimable ,  qui  fafle 
élever  fous  fes  yeux  des  enfans  abandonnés  qu'il 
adopteroit  ?  Tel  hemme  a  trente  chevaux  danj 
fon écurie,  qui  peurroit ,  s'i.1  en retranchoit  fix , 
voir  croître  autour  de  lui  fix  enfans  dont  il  fc- 
roit  le  bienfaiteur.  Quelle  fête  pour  un  cœuf 
fenfible  ! 

Quoi  !  parmi  tant  d'hommes  opulens ,  aucun 
n'a  dit  :  j'élèverai  de  ces  enfans  qui  n'ont  point 
de  parens  ;  je  les  adopterai.  Vingt  jolis  gar- 
çons m'appelleront  un  jour  leur  père  :  j'en 
ferai  des  citoyens  ;  un  feul  qui  parviendra  à 
la  perfedion  d'un  art  quelconque ,  me  récom* 
penfera  de  tous  m.es  travaux. 

Les  paffions  ardentes ,  contrariées  par  les 
inftitutions  fociales  ,  ont  peuplé  ce  féjour. 
„  Ces  enfans ,  (  dit  Shakefpeare  avec  fon  éner- 
55  gie  accoutumée)  dans  Tade  vigoureux  & 
55  clandeftin  de  la  nature  ,  ont  reçu  une  fubf- 
35  tance  plus  abondante  ,  &  des  élémens  plus 
55  forts  que  n'en  peut  fournir  un  couple  épuifé , 
35  qui  va  dans  une  couche  infrpidc  travailler 
35  fans  plaifirs  à  la  création  d'une  race  d'avpr- 
33  tons  engendres  entre  le  fommeil  &  le  ré- 
53  veil.  {* )  Parmi  tant  d'individus,   que  de 

i")  le  Roi  léar  ,  ade  I ,  fcçae  VI. 
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talens  divers  à  cultiver  !  Que  d'ames  fortes  à 
diriger  au  bien  !  Il  n-î  faudroit  qu'un  cœur 
pour  payer  vingt  annés  de  foins;  il  ne  fau- 
droit qu'un  homme  de  génie  pour  dédom- 
mager de5  frais  d'éducatijon. 

Il  eft  bien  étonnant  que  l'adoption  connue 
chez  les  Romains ,  révérée  par  les  fauvages  , 
ne  foit  pas  en  ufage  parmi  nous.  La  foule 
des  nécefliteux  augmentant  chaque  jour  en 
proportion  du  nombre  des  riches  ,  une  loi 
qui  étahliroit  Tadoption  feroit  fans  doute  une 
des  plus  utiles  qu'on  pût  faire  aujourd'hui 
en  France.  Le  père'  adoptif  auroit  tous  les 
privilège?  de  la  paternité  fans  en  avoir  le5  cha- 
grins ;  il  oHvriroit  fon  ame  à  l'ame  qu'il  trou- 
ver oit  fenCble  &  reconnoiffante  ;  &  celui  qui 
montreroit  des  inclinations  yicieufes  ne  feroit 
plus  fon  fils.  L'enfant  adopte  perdroit  tota- 
lement le  nom  de  fon  père  &  toute  relation 
avec  la  fource  dont  il   fort. 

Qui  fait  fi  l'hiftoire  naturelle  ne  s'éclajr- 
ciroit  pas  encore  par  cette  loi  bienfaifantc  ? 
Si  l'homme  n'eft  pas  mieux  connu  ,  c'eft  que 
l'on  n'a  pas  encore  tenté  les  expériences  fui- 
vies  ,  qui  tourneroient  au  profit  des  géné- 
rations à  venir.    Qui  fait  fi ,  en  élevant  de 
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la  même  manière  vingt  garqons  nés  le  même 
jour  &  dans  le  même  endroit,  on  ne  par- 
viendroit  pas  à  quelque  découverte  netive  & 
importante  ?  &  comme  Ton  diftingue  les  vins 
généreux  &  les  fruits  favoureux  de  telle  an* 
née,  fi  l'on  n'appercevroit  pas  de  même  des 
générations  d'hommes  plus  adtifs,  plus  éclai- 
rés ,  plus  vigoureux  les  uns  que  les  autres  ? 

J'ai  eu  occafion  de  remarquer  que  pref- 
que  tous  les  hommes  nés  en  1743  avoienfe 
une  teinte  marquée  de  génie  &  de  folie  , 
mais  où  la  folie  dominoit,  tandis  que  les 
années  antérieures  &  fubféquentes  offroient 
des  hommes  d'un  fens  plus  raffis. 

Je  laifTe  à  l'imagination  le  foin  de  déve- 
lopper ce  que  ce  projet  a  de  fécond;  je  n« 
fais  que  l'indiquer  ;  mais  fi  je  ne  me  trompe , 
j'apperqois  dans  cette  loi  une  feule  d'avan- 
tages po4ir  la  politique  ,  la  morale  &  l'hif- 
toire  naturelle ,  qui  doit  fervir  plus  que  jamais 
à  nous  éclairer  fur  toutes  les  étranges  modi- 
fications de  la  carieufe  efpece  humaine. 
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CHAPITRE     XV. 

Cabale, 


.u  A  N  D  les  auteurs  tombent ,  ils  fe  plai- 
gnent de  la  cabale  ;  mais  quand  ils  réuflif- 
fent  ,  c'eft  à  leur  propre  mérite  qu'ils^  attri- 
buent le  fuccès  dans  toute  fon  étendue.  ^ 

Autrefois  il  y  avoit  des  cabales  contre 
la  pièce  :  aujourd'hui  il  y  en  a  pour.  Si  l'on 
eft  fifflé  à  la  première  repréfentation ,  on  fe 
relevé  à  la  féconde.  L'arrêt  du  parterre  in- 
flexible eft  cafTé  deux  jours  après  par  un  par- 
terre bénévole ,  qui  met  une  efpece  de  gloire 
à  refTufeiter  l'auteur. 

La  farce  du  Barbier  de  Séville  tombe  à  plat 
à  la  première  repréfentation.  On  juge  la  pièce 
détcftable  ;  l'auteur  en  appelle,  le  public  re- 
vient ,  &  la  pièce  eft  jouée  trente  fois  de  fuite. 

Le  cabaleur  en  chef,  qui  jadis  ameutoit 
tout  un  parterre ,  n'exifte  plus.  Ce  rôle  fingu- 
lier,  &  que  j'ai  vu  dans  ma  jeunefle,  s'eft 
effacé  &  ne  figure  plus  dans  nos  fpedtacles.  Il 
fe  forme  bien  quelques  petits  pelotons  d*au- 
teurs  infortunés  &  envieux  j  mais  tous  les  accès 
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dt  la  jaloufie  ne  font  plus  rien  contre  une 
pièce  qui  recelé  de  vraies   beautés. 

Il  y  a  trois  fortes  de  parterres  ;  celui  des 
gens  de  lettres  ,  qui  ordinairement  eft  trop 
févere  ;  celui  des  gens  du  monde  ,  qui  n'a 
pas  affez  de  fenfibilité  :  c'eft  la  troifieme 
portion  du  public  qui  fait  apprécier  l'auteur 
&  le  récompenfer  de  fes  efforts.  Les  auteurs 
de  profeffion  font  de  mauvais  juges ,  parce 
que  "leur  manière  propre  eft  trop  inhérente 
à  leur  poétique.  Ils  veulent  la  perfeétian  dans 
autrui ,  &  ne  la  recherchent  pas  pour  eux« 
mêmes. 

L'histoike  du  parterre  pourroit  fournir 
une  foule  d'anecdotes  curieufes ,  qui  décé- 
leroient  le  tour  d'efprit  de  la    nation. 

Peu  de  pièces  bonnes  ou  mauvaifes  ,  qui 
n'aient  produit  un  bon  mot ,  quelquefois  plus 
lin  &  plus  profond  que  l'ouvrage  qui  y  avoit 
donné  lieu. 

De  tout  tems  le  parterre  a  été  le  fiege  de» 
brigues  &  des  partis  les  plus  échauffés.  On 
s'eft  difputé  aufli  vivement  pour  &  contre  U 
ftru(5ture  de  quelques  hémiftiches  ,  que  pour 
l'exportation  des  grains  &  la  guerre  d'Amé- 
ïique.  Ces   véhémentes   difcuflions   paroiffenc 
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toujours  încfoyables  à  quelques  hommes  de 
fens  ,  qui  d'ailleurs  aiment  les  vers  &  le 
théâtre. 

L'orgueil  des  auditeurs  a  toujours  été 
aux  prifes  avec  la  vanité  de  l'auteur.  De  ce 
conftit  il  en  eft  réfulté  des  fcenes  très  -  plai- 
fantes ,  où  le  cœur  humain  ne  s'cft  pas  moins 
développé  &  montré  nu ,  que  dans  les  révo- 
hitions  les  plus    férieufes. 

Le  public  veut  que  l'auteur  foit  modefte. 
Le  plus  habile  eft  donc  celui  qui  fait  déguifer 
£bn  amour-  propre  ,  &  qui  femble  prêt  à  l'im- 
moler devant  fon  arrêt  :  alors  fa  déférence  lui 
ménage  le  fuccès.  Le  public  aime  à  commen- 
cer la  réputation  d'un  auteur;  &  puis  quand 
elle  eft  généralement  établie ,  il  fe  plaît  à  en 
retrancher.  Il  ne  veut  pas  que  l'arbre  s'élève 
trop  haut,  ni  quïl  poulTe  fes  branches  en 
toute  liberté  ;  il  fe  réferve  le  droit  du  cifeaUi 
Quand  un  auteur  voit  jouer  fa  pièce,  tout 
sTu  milieu  de  fes  craintes  ,  de  fes  alarmes ,  de 
fes  friflbns  ,  il  établit  en  lui  -  même  un  petit 
dialogue  avec  l'afTemblée  redoutable  qui  le 
juge.  Ce  moment  infpirateur  lui  fait  naître 
de  fingulieres  idées  ;  mais  il  ne  l^s  produit 
point  au  -  dehors  :  c'cft  là  fon  fecret. 
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Je  crois  que  la  partie  qui  gouverne  dans 
un  état  fait  aufli  fcs  petites  réflexions  men- 
tales, &  foarit  en  fecret  plus  d'une  fois; 
car  on  ne  fauroit  dominer  le  troupeau  de 
Tefpeœ  humaine  ,  en  quelque  genre  que  c« 
foit  ,  fans  être  tenté  d'en  rire  ;  c'elt  un 
mouvement  involontaire. 

Auteurs  &  rois,  vos  idées  particulières 
font  plus  rapprochées  que  vous  ne  pcnfez  ; 
&  votre  coup-d'œil  fur  la  maffe  des  fpcdta- 
teurs  ,  au  moment  pu  ils  prononcent  fur 
vous ,  a  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  plus  d'un 
rapport.  Pourquoi  ne  converfez-vous  pas  plus 
fréquemment  enfcmble  ?  Vous  pourriez  vous 
communiquer  des  apperc,us  déh"cats  ,  qui  ai. 
deroient  à  favoir  manier  légèrement  la  bride 
infenfible  qui  mené  le  courfier  ombrageux 
mais  docile  ;  car  ,  pour  en  impofer  à  un 
parterre  tumultueux  &  à  une  nation  en  ç^eu 
yefcence,  les  moyens,  du  moins  je  l'imagine 
ainfi,  font  à  peu  près  les  mêmes. 

Q,UE  de  rois  fifflés  fur  le  grand  théâtre , 
qui ,  avec  des  riens ,  auroient  pu  fe  faire 
applaudir  à  toute  outrance  I 
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CHAPITRE    XVI. 

Lùrgnettes. 

X  L  y  a  des  grimaces  de  mode.  De  là  les 
lorgnettes  encadrées  dans  le  chapeau  ,  dans 
l'éventail  ,  &  qu'on  braque  à  tout  propos. 
D'excellens  yeux  diflimulent  leur  perfedion 
pour  ufer  d'un  inftrument  inutile  ,  "  &  qui 
n'annonce  le  plus  fouvent  que  l'affectation. 
N'en  eft-ce  pas  une  que  celle  qui  met  dans 
la  main  de  la  beauté  ce  verre  qui  intercepte 
le  rayon  du  miroir  de  l'ame  ,  du  foyer  de 
l'amour  ,  &  qui  lui  enlevé  ce  t&ait  fi  délicat , 
fi  tendre,  que  l'art  &  le  caprice  gâtent  & 
défigurent  ? 

Que  devient  l'expreffion  de  cet  organe 
cloquent ,  lorfqu'on  ne  peut  l'apperccvoir  qu'à 
travers  un  cryftal  qui  le  fatigue  ? 

Que  l'homme  du  jour  craigne  de  montrer 
fon  ame  toute  entière  ;  que ,  faehant  qu'elle 
fe  réfugie  dans  les  regards  ,  il  en  voile  le 
mouvement  expreffif  ;  que  cette  formule , 
favorifant  fon  orgueil,  le  difpenfe  de  faluer, 
l'enlevé   aux    rites    officieux    d'une    politefTe 

fatigante  ; 
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fiitigante  :  je  vois  qu'il  veut  pafler  au  milieu 
de  h  foule  fans  y  reconnoitrc  perfonne.  Mais 
pourquoi  cette  afFedation  perpétuelle  dans 
nos  promenades  &  nos  fpedtacles  ?  Eft  -  ce 
parce  que  nos  fats  modernes  ont  entend^ 
dire  que  les  vues  myopes  appartiennent  aux 
gens  doués  d'un  entendement  fin  ? 

Tandis  que  la  lorgnette  eft  dans  la  main 
de  la  hauteur  &  du  dédain  ,  la  coquetterie 
donne  aux  yeux  de  nos  jolies  femmes  des 
mouvemens  prefque  convulfifs ,  qui  déparent 
les   plus  beaux   vifages» 

Ici  ,  c'ell  une  prunelle  vive  &  adlive  qui 
fait  ouvertement  la  guerre  ;  mais  l'envie  de 
blelTer  les  cœurs  eft  trop  fortement  caradé- 
rifée ,  &  elk  n'en  atteint  aucun.  Là ,  c'efl 
un  regard  languiîTant  &  étudié ,  qui  fe  porte 
avec  nonchalance  h  gauche  &  à  droite  ;  elle 
croît  fe  donner  ainfi  l'air  du  fentiment ,  & 
l'on  ne  montre  que  le  nienfonge  dans  cet 
organe  de  la  penfée. 

On  appercoit  dans  la  même  loge  les  deux 
extrêmes,  l'air  diftrait  &  l'air  agaçant,  qui 
ont  le  même  but.  Je  ne  parle  point  de  l'ef- 
fronterie immobile  de  certains  regards  qui 
appartiennent  à  des  femmes  aguerries  ;  je  parle 
Tcmc   VL  £ 
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de  cette  affeétation  de  promener  inçefTam^ 
ment  fes  yeux ,  comme  fi  la  curiofité  étoit 
toujours  dans  le  même  degré  d'activité,  & 
de  détruire ,  par  une  pétulance  bizarre  ou  une 
langueur  menfongere  ,  cette*  expreflion  na- 
turelle que  l'ame  donne.  La  manie  de  lor- 
gner fait  grand  tort  à  de  très  -  beaux  yeux  ; 
&  les  femmes  ,  quelle  que  foit  la  foiblefle 
de  leur  vue  ,  devroient  plutôt  renoncer  à 
voir  l'objet  lointain  ,  que  de  défigurer  ainft 
le  trait  du  regard  pour  ceux  qui  les  en- 
vironnent. 


CHAPITRE     XVII. 

Vhilofophie. 

Jll  eût  été  peut-être  à  defirer  que  ridée 
de  la  double.  doBrint  ,  que  les  anciens  phi- 
lofophes  enfeignoient  fuivant  qu'ils  croyoient 
devoir  s'ouvrir  ou  ne  pas  s'ouvrir  fur  leurs 
propres  idées  ,  fût  tombée  dans  la  tête  des 
premiers  écrivains  de  la  nation.  Ils  n'auroient 
pas  expofé  la  philofophie  aux  furieufes  & 
outrageantes  déclamations  des  fets,  des  igno« 
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ïani ,  des  méchans  ;  ils   n'auroient   pas  en- 
fouru   la  haine   &  la  vengeance  des   prêtres 
&  des  fouverains.  L'ufage  d'une  double  doc- 
trine  auioit  fcitisfait  les   génies   élevés   &  les 
cfprits  vulgaires.   Le  bien  public ,  ou  ce  qui 
le  repréfente  ,  le  repos  public  ,  exige    quel- 
quefois que  l'on  cache  certaines  vérités.  Quand 
elles  tombent  fans  préparation  au  milieu  d'un 
peuple ,  elles  caufent  une    explofion   qui   ne 
tourne  pas  au  profit  de  la  vérité ,  &  ne  fait 
qu'irriter  les  nombreux  ennemis  de  toute  lu- 
mière.   D'ailleurs   chacun   fe    croit  appelle   à 
juger  &  à  prononcer  fur  ces  graves  &  impor- 
tantes matières  ;  il  en  réfulte  une  confuûon 
&  une  difcordance  qui  ne  produifent  que  du 
bruit  ;  les    fciences    livrées  indifcrétement   à 
tous  les  cfprits  perdent  de  leur  majedé  ;  elles 
fc  dégradent  fous  des  mains  téméraires ,  folles 
ou  baffes,  qui  les  défigurent  ou  les  vendent 
au  pouvoir. 

Le  but  de  la  double  doctrine  n'étoic  pas 
un  artifice  pour  conferver  la  réputadon  des 
fciences  &  de  ceux  qui  les  cultivoient  ;  mais 
une  précaetion  fage  pour  empêcher  les  cf- 
prits efclaves  de  toucher  aux  vérités  politi- 
ques &  morales ,  dont  la  difculfion  ne  con- 
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vient  qu'aux  âmes  généreufes ,  parce  que  les 
âmes  timides  les  abaiiTcnt  à  leur  niveau  , 
tandis  que  les  efprits  violens  déplacent  au 
lieu  d'arranger. 

Un  naturel  pervers  &  corrompu  décompofe 
la  fignifîcation  précife  des  mots  ,  &  loge  les 
idées  les  plus  faufTes  dans  les  termes  les  plus 
facrés.  La  multitude  ne  fait  plus  à  qui  elle 
doit  demander  Tinflrudion  ;  &  des  nuages 
pâles ,  formés  par  les  paflions  les  plus  con- 
traires à  la  recherche  de  la  vérité  ,  obfcur- 
ciffent  les  notions  morales  qui  méritent  le 
plus  de  refpect. 

Ces  réflexions  font  fuperflues  ,  on  le  fait  ; 
la  découverte  de  rimprimerfe  a  fait  déborder 
le  fleuve  des  fcienees  :  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  réfléchir  à  la  double  doctrine  des 
anciens ,  lorfqu'on  lit  ces  brochures  licen- 
cieufes  ou  frénétiques ,  où  Ton  touche  étour- 
dimcnt  à  tous  les  objets ,  où  les  expreflTions 
font  dénaturées  de  leur  véritable  fens  ,  ou 
les  mots  qui  réveillent  l'attendri(fement  du 
fage  font  profanés  ,  où  l'on  ne  fait  plus  li 
c'efl;  la  folie  ou  la  pervcrfité  qui  a  pris  la  plume. 

Ce  paragraphe  demanderoit  un  certain  dé- 
veloppement :  ce    fera    pour  un   autre    ou- 


D    E      P   A   R   I   s.  69 

vrage  ;  il  n'eft  applicable  ioi  qu'à  quelques 
livres  qui  ont  affligé  les  hommes  de  bien ,  & 
dont  il  faudroit  combattre  les  principes  fan*; 
en  indiquer  les  auteurs  ;  car  on  vou droit  mé- 
nager ceux  -  ci ,  en  féviflant  contre  leurs  dan- 
gcreufes  idées. 


CHAPITRE     XVIII. 

roint  central. 


A 


PRÈS  avoir  confîdéré  les  différentes  par- 
ties  qui  forment  la  police  de  la  capitale. 
on  apperqoit  encore  tous  les  rayons  qui  s'é- 
chappent du  centre  à  la  circonférence.  Com- 
bien de  ramifications  fortent  du  même  tronc  î 
Comme  les  branches  s'étendent  au  loin  !  Quelle 
impulfion  cette  ville  ne  donne -t- elle  pas  à 
d'autres   villes  voifmes  ? 

La  police  de  Paris  a  une  correfpondaRce 
étroite  avec  la  police  de  Verfailles,  de  Saint- 
Germain -en.  Laye  ;&  s'étendant  plus  loin, 
avec  celles  de  Lyon  &  des  autres  villes  pro- 
vinciales  :  car  on  fent  bien  qu'elle  feroit 
imparfaite ,  fi  elle  ne  pouvoit  fuivre  le  per- 
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turbateur  de  Tordre  public ,  &  fi  la  dîftance 
de  quelques  lieues  le  mettoit  à  l'abri  des 
recherches. 

La  correfpondance  de  la  police  parifienne 
ne  fe  borne  donc  pas  à  fon  enceinte  ;  elle 
règne  plus  loin,  elle  va  jufqu'à  Bruxelles; 
&  c'eft  dans  les  villes  où  la  langue  impru- 
dente ou  téméraire  croiroit  pouvoir  fe  donner 
le  plus  de  licence ,  que  Tadminillration  vigi- 
lante épie  les  difcours  &  furveille  ceux  qwi 
établiroient  leur  audace  fur  le  degré  d'éloi- 
gnement. 

Ainsi  la  police  de  Paris ,  après  avoir  em- 
brafTé  la  France ,  pénètre  encore  en  Suilîe , 
en  Hollande  ,  en  Allemagne  ;  &  quand  il 
en  eft  befoin ,  l'œil  eft  ouvert  de  toutes  parts 
fur  ce  qui  peut  intérefler  le  gouvernement. 
Quand  il  veut  être  inftruit  ,  il  l'eft  à  coup 
fur;  quand  il  veut  frapper  férieufement ,  il 
€ft  rare  qu'il  manque  fon   coup. 

On  comprend  que  la  machine  ne  feroit  pa« 
entière ,  &  que  fon  jeu  manqueroit  l'effet  de- 
firé ,  fi  elle  n'embraffoit  pas  une  certaine 
étendue,  il  n'en  coûte  guère  plus  pour  don- 
ner au  levier  la  longueur  néceflaire.  Que 
l'efpion  foit  foudoyé  à  Paris,  ou  à  cent  lieues, 
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U  dépenfe  eft  la  même ,  &  Tutilité  devient 
plus  grande. 

Il  eft  en  politique  des  nuances  fi  fines  ,  que 
la  police  de  Verfailles  ,  par  exemple  ,  n'eft 
plus  celle  de  Paris.  Elle  a  une  autre  forme, 
une  autre  marche  ,  un  autre  caractère  ;  il 
faut  qu'elle  compofe  incelFamment  avec  des 
hommes  attachés  à  la  cour  ,  &  l'on  conçoit 
au  premier  ceup  -  d'oeil  qu'elle  doit  fuivre  un 
autre  régime. 

Ce  qui  eft  indifférent  à  Paris  ne  le  feroit 
pas  to^jjours  à  Verfailles  ;  &  la  févérité  dont 
on  ufe  dans  la  capitale  contre  quelques  dé- 
fordres  ,  échoueroit  auprès  de  la  maifon  du 
toi  &.  des  nobles  gardiens  du  trône. 

Ces  obfervations  fondées  fur  l'expérience 
admettent  donc  des  différences  effentielles 
dans  les  branches  de  la  police  ;  il  faut  changer 
de  poids  &  de  mefurc ,  félon  les  tems ,  les 
lieux ,  les  perfonnes  &  les  circonftances.  Il  n'y 
a  point  de  règles  fixes;  on  doit  les  créer  fur 
le  champ ,  &  les  adions  les  plus  verfatiles  ont 
leur  fageffe  &  leur  raifon. 

Voila  ce  que  les  légiflateurs  en  gros  n'ap- 
percoivent  point  :  c'eft  à  la  pratique  qu'il 
eft  réfervé  de  faifu:  ces  nuances;  il  faut  une 
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politique  ufuclle,  6c  pour  ainfi  dire  journa- 
lière ,  pour  bien  décider  fans  précipitation  , 
fans  foiblelTe  &  fans  rigueur  ,  ce  qui  feroit 
une  faute  grave  à  Verfaillcs ,  une  fimple  im- 
prudence à  Paris  ,  une  chofe  indifférente  à 
Lyon  ,  &  le  tout  ainfi  réciproquement. 

Or  cette  fcience  a  non-feulement  fes  dé- 
tails &  fes  fineffes ,  elle  a  encore  fes  varia- 
tions &  quelquefois  même  fes  oppofitions. 
Il  faut  dans  les  adminiftrateurs  un  coup-d'œil 
calme  ,  une  grande  expérience  du  local ,  pour 
favoir  frapper  jufte ,  &  frapper  à  propos  fans 
cpoufer  des  terreurs  imaginaires  ;  ce  qui ,  en 
fait  de  police  eft  la  plus  grande  faute  qu'on 
puifTe  commettre. 

Or  vous  ,  Lycurgue  ,  Solon ,  Locke  & 
Penn ,  vous  avez  fait  de  très-belles  loix  ^Âe^ 
loix  majeftueufcs  ;  mais  auriez -vous  deviné 
celles  .  ci  ?  Quoique  fecretes  ,  elles  exiftent  ; 
elles  ont  leur  fagefle ,  &  même  leur  profon- 
deur. Quatre  lieues  de  diftance  donnent  aux 
objets  de  police  deux  couleurs  qui  n'ont  cn- 
tr'elles  aucune  reflemblance  ;  &  il  n'y  a  point 
de  ville  principale  qui  ne  foit  obligée,  en 
modelant  fa  police  fur  celle  de  Paris  ,  d'y 
apporter  les  plus   grandes    modifications.  La 
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devife   de  tout  lieutenant  de  police  d®it  être 
celle-ci.:  la  lettre  tue  Êf  Vefprit  "vivifie. 


CHAPITRE     XIX. 

Prédicateurs, 


a, 


.U  A  N  D  un  moine  s'ennuie  dans  fon  cou- 
vent ,  il  compofe  quelques  fermons  ,  afin  de 
jouir  d'une  plus  grande  liberté.  Quand  un 
prêtre  veut  fortir  de  la  claffe  commune ,  & 
fe  mettre  un  peu  en  recommandation  hors 
de  l'enceinte  du  presbytère  ,  il  fonge  aufli 
à  prêcher. 

C'est  à  qui  attrapera  un  bon  avent  ou 
un  bon  carêmes  car  les  honoraires  augmen,- 
tent  félon  les  fonds  de  la  fabrique.  Tantôt 
il  y  a  cent  écus  pour  le  prédicateur,  tantôt 
il  en  a  cinq   cents. 

La  loueufe  de  chaifes  influe  fur  le  choix 
des  fermoneurs  ;  elle  ftipule  verbalement 
dans  fon  bail  avec  la  fabrique ,  qu'on  choi- 
fira  des  orateurs  accrédités  ,  &  elle  haufTe 
le  prix  en  conféquence.  Le  jour  du  début 
elle  prend  de*  gardes  à  la  porte  de  i'églife, 
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&  renchérit  les  chaifes.  Il  faut  la  voir  trotter 
dans  le  faint  lieu  ;  on  ne  peut  s*y  afleoir 
que  fous  fon  bon  plaifir  :  elle  vous  fait 
la  loi. 

Entrez  dans  une  églife.  Si  la  loueufe  de 
chaifes  a  la  mine  humble ,  le  prédicateur  eft 
médiocre  ;  mais  fi  elle  eft  infolente ,  affeyez- 
vous. 

Tous  ces  fermoneurs  ré  vent  d'aller  prê- 
cher à  la  cour  ;  ils  fe  bercent  tous  de  cette 
cfpérance ,  à  peu  près  comme  le  jeune  rimeur  , 
en  fabriquant  fes  vingts  premiers  vers ,  fonge 
à  l'académie  franqoife.  C'eft  qu'un  carême  à 
la  cour  rapporte  bien  mille  écus,  conduifoit 
autrefois  à  de  bons  bénéfices ,  &  même  à  une 
abbaïe.  Autre  avantage.  Le  jeudi  faint  on 
dit  en  face  au  roi  de  France  tout  ce  qu'on  veut 
lui  dire  ;  il  écoute  d'un  bout  à  l'autre  la  vef- 
périe  du  prédicateur,  avec  toute  fa  garde,  & 
il  ne  fait  pas  le  moindre  gefte  d'improbation. 
Plufieurs  même  ont  paiTé  les  bornes  fans  qu'il 
en  foit  rien  réfulté  :   ce  n^étoit  qu'un  fermon. 

On  diftribue  la  lifte  imprimée  des  prédi- 
cateurs ,  &  c'eft  à  vous  de  vous  décider  d'a- 
près leur  réputation.    L'un  eft  admiré  de   la 
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petite  bourgeoifie  ,   Tautre  attire   les  gens  à 
équipage. 

Il  y  a  de  quoi  s'amufer  pour  un  obferva- 
teur,  en   allant,    dans  le  tems    du    carême, 
d'églife  en  églife.    La   différence  des  états  & 
des   caraderes  frappe  encore   dans  un  genre 
d'éloquence,  d'ailleurs  fi  uniforme.  Ici  ,  c'eft 
un  gros  moine  tout  bouffi  &  tout  fuant ,  qui 
s'agite  dans  fa  robe  craffeufe  ;  là ,  vous  verrez 
wn  prêtre  de  paroifTe ,  qui ,  vêtu  d'un  furplis 
blanc,  dans  un  élégant  coftume  &  frifé  à  la 
déifie^  débite  avec   prétention,  &   d'un   ton 
mielleux,   des   fleur?  de  rhétorique  ;    il   fait 
briller  fa  parafite  éloquence  devant   le  curé^ 
les  gros   marguilliers,  &  les  dames  placées  à 
Vœuvre^  qui  le  rejoindront  à  la  collation. 

Plus  loin ,  c'eft  un  fanatique  bourru  ,  qui 
fe  déchaîne ,  écume  &  fe  tranfporte  contre  ce 
qu'il  appelle  la  philofophk  &  les  vhilofophes. 
Il  veut  pénétrer  fon  auditoire  de  fa  pieufe 
rage  ;  il  tonne  devant  des  janféniftes  qui  font 
accourus  en  foule,  &  devant  quelques  honi- 
mes  de  lettres  qui  font  venus  aufli  ;  mais  pour 
rire  tout  bas  des  contorfions  &  du  ftyle  de 
l'cnergumene. 

Tout    fcrmoneur  ,  en    defcendant   de 


^6  Tableau 

chaire ,  obtient  une  collation  ;  il  cft  en  nage , 
il  faut  qu'il  change  de  chemife.  Le  bedeau 
lui  apporte  du  vin  &  du  fuCTe  ;  &  cette  bou- 
che qui  vient  de  foudroyer  l'auditoire ,  d'an- 
noncer le  terrible  jugement  dernier ,  l'ana- 
thême  épouvantable  delà  damnation  éternelle, 
radoucit  fa  voix  tonnante  ,  &  dit  aux  dames  : 
prenez  ce  macaron  ,  mangez  ce  majfepain^ 
partageons ,  de  grâce ,  ce  bifcuit. 

Les  dames  prévoyantes  lui  défendent  de 
parler.  On  compare  les  travaux  apoftoliques 
aux  travaux  de  la  guerre;  l'éloquence  de  la 
chaire  a  fes  martyrs. 

On  complimente  l'orateur  ;  c'eft  le  moment 
de  fon  triomphe.  Il  avale  les  louanges  &  les 
fucrcries.  Tous  les  abbés  de  la  j)aroifle  le  féli- 
citent d'avoir  terraffé  la  philofophie  moderne^ 
&  il  eft  encore  humble  d'un  pareil  fuccès. 

Le  plus  beau  droit  du  prédicateur  eft  de  n'ê- 
tre jamais  interrompu ,  quoi  qu'il  dife  ;  il  achevé 
toujours  fon  monologue  en  paix.  Il  a  encore 
le  privilège  cxclufif  de  débiter  les  phrafes  d'au- 
trui  pour  les  fiennes.  Jamais  les  journaliftes 
ne  s'aviferont  de  relever  les  orateurs  qui  auront 
débité  des  pages  entières  de  la  célèbre  traduc- 
tion des  'Hidts  dToimg.    M.  le  Tourneur  prê- 
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eht  à  Paris  &  dans  les  provinces  par  la  bouche 
de  maints  abbés  &  de  maints  religieux  ;  cela 
me  fait  grand  plaifir.  Je  m'arrête  alors  &  j'é- 
coute. Toutes  les  richefles  de  la  langue  fran- 
^oife  fortent  de  deflbus  un  capuchon. 

Point  de  métier  plus  aifé  que  celui  de  prê- 
cher  des  fermons  ;  il  ne  faut  que  de  la  mémoire 
&  une  prononciation  paffable.  On  eft  même 
difpenfé  des  fatigues  de  toute  compofition, 
quand  on  connoît  le  magafm  dont  je  vais  parler. 

Sur  le  mont  Saint-Hilaire  eft  un  parchemin 
nier  (que  ne  trouve-t-on  pas  dans  ce  fingulier 
Paris  I  )  qui  tient  depuis  long  -  tems  la  plus 
étrange  boutique  qui  foit  dans  teute  l'Europe* 
Dans  une  vafte  armoire,  il  a  cntafTé  les  ma- 
nufcrits  de  deux  à  trois  mille  fermons  ramafTés 
de  toutes  parts  ,  &  qu'il  a  fait  copier  par  des 
fcribes  de  toute  efpece. 

Quand  le  jeune  eccléfiaftique ,  qui  s'eft  vaî- 
Ticment  frotté  la  cervelle  pour  enfanter  quel- 
ques phrafçs  oratoires  ,  ne  fe  fent  pas  infpiré  , 
d'un  pied  furtif  il  va  à  neuf  heures  du  foir 
dans  la  boutique  clofe  du  vendeur  de  fermons. 

L'armoire  s'ouvre  ,  on  le  prévient.  Que 
voulez -vous,  Monfieur  l'abbé?  une  Concep- 
tion ,  une  Nativité,  une  /Ijjomption?  Voilà 
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quinze  Jugement  dernier  ^  douze  Pardon  deï 
injures  ,  trente  -  deux  PaJJîon  :  choififlez.  -  - 
Non ,  dit  le  diacre ,  c'eft  une  Conception  inu 
maculée  qu'il  me  faut.  -  - 

Une  Conception  immaculée?  Mais  cela  n'eft 
pas  fi  commun  que  le  refte.  -  -  Il  me  la  faut 
Je  voudrois  de  plus  un  fermon  Ji/r  la  vaine 
gloire.^  &  puis  y  joindre  un  panégyrique  de 
la  Madelaine  ,  confidérée  comme  non  pé- 
chcrefTe.  -  -  Je  vous  entends ,  monfieur  ,  je 
n'en  ai  que  trois  copies;  après  les  Conceptions  y 
les  Madelaines  non  pécherejjes  font  ce  qu'il  y 
a  de  plus  rare.  Je  ne  puis  vous  les  céder 
^u'à  huit  livres  pièce.  Si  vous  vouliez  des 
Sermons  de  chanté ,  ou  des  Grandeurs  de  Dieu , 
je  vous  les  palTerois  à  cinquante  fols. 

L'abbé  monte  fur  une  chaife ,  armé  d'uil 
flambeau  ;  choifit  parmi  ce  tas  d'écritures ,  ne 
marchande  guère ,  emporte  fous  fa  foutane  à 
pas  précipices  un  bon  rouleau  de  ces  pieux 
jnanufcrits  ,  s'enferme ,  pille  des  phrafes  à 
droite  &  à  gauche  ,  fait  un  centon  de  tous 
les  morceaux  dérobés  &  que  perfonne  ne  ré- 
clamera. Son  fermon  &  fon  panégyrique  ainft 
parachevés,  il  les  débite  en  chaire  avec  la 
plus  ferme  affurance,  &  les  vingt  écus  qu'il 
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a  laîfTés  chez  l'homme  à  h  grande  armoire, 
fructifieront  au  centuple. 

Quand  un  fermoneur  eft  venu  à  bout 
de  fe  compofcr  de  cette  manière  un  Avent 
&  un  Carême  ,  ce  qui  peut  fe  monter  à  une 
vingtaine  de  difcours ,  &  qu'il  les  a  bien  ap-» 
pris,  il  eft  aufli  fur  de  fon  exiftence,  qu'un 
comédien  qui  fait  un  pareil  nombre  de  rôles. 
L'eccléfiaftique  peut  parcourir  toutes  les  provin- 
ces du  royaume  :  par-tout  il  trouvera  des  chai- 
res à  battre,  comme  l'autre  des  planches  à 
fouler. 

Eh  bien ,  tous  ces  fermons  font  bons ,  ex- 
cellcns,  quo^ue  mauvais;  ils  contiennent  tou- 
jours quelques  principes  de  morale  ;  car  elle 
a  cela  d'admirable  qu'elle  intérelTe  tous  les 
cœurs ,  quel  que  foit  le  ftyle.  Le  peuple  en- 
nuyé des  cantiques  latins  qu'il  ne  comprend 
pas ,  fe  réveille  lorfqu'il  entend  un  prêtre 
qui  lui  parle  franqois.  Qu'importe  qu'il  ait 
volé  fcs  phrafes  à  tous  les  orateurs  décédés  ! 
Les  idées  forties  de  la  favorable  armoire  , 
n'en  font  pas  moins  bonnes.  Il  les  diftribue 
au  peuple  qui  a  befoin  d'inftrudions.  Pour 
peu  qu'il  déclame  avec  juftefTe,  l'éloquence 
paroit  jaillir   de  fa  tête.    Il   touche  ,    il  pé- 
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netre ,  il  attendrit  ;  &  les  traits  emprtintés  de 
l'heureufe  boutique  font  impreflion  aux  deux 
bouts  de   la  France. 

Les  fpcâ:acles  où  la  morale  touchante  eft 
montée  fur  la  fcene  ne  s'ouvrent  qu'à  prix 
d'argent.  La  morale  chrétienne  retentit  fous 
les  voûtes  des  temples ,  &  il  n'en  coûte  riea 
pour  la  recevoir.  Il  y  a  toujours  dans  ces 
fermons  quelques  paflages  qui  peuvent  entrer 
dans  le  cœur  de  l'homme,  &  celui  qui  les 
entend  fe  parle  quelquefois  mieux  à  lui- 
même  ,  que  celui  qui  a  prêché.  Plus  l'audi- 
toire eft  nombreux  ,  moins  la  parole  eft  per- 
due; car  chacun  s'applique  en  fecret  ce  qui 
lui  convient. 

Les  habiles  prédicateurs  ont  éloigné  depuis 
quelques  années  les  théologiques  difcuflions 
de  rayfteres  &  de  dogmes  ;  ils  fe  font  rap- 
prochés des  proteftans ,  fi  fupérieurs  en  ce 
genre  aux  catholiques. 

La  prédication  chez  les  proteftans  eft  fimple , 
populaire,  infmuante,  remplie  de  détails  fins, 
propres  à  être  faifis  par  tous  les  caractères  : 
elle  n'eft  ni  orgueilleufe  ni  dure  ;  la  contrQ- 
verfe  ,  fource  de  tant  de  querelles  ,  en  eft 
ba^nie.    Ces    difcours    prononcés    au   peuple 
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èhaque-  dimanche  font  unre  p.artiç  confidérable 
du  culte.  Le  catholique,  le. ^M.thcrkn  ,  Tan- 
glican  peuvent  les  entendre  avec  édification; 
&  plus  d'un  bon  pafteur  èfpcre  qu'un  jour 
tous  les  chrétiens  réimis^grieront  Dieei  de  là 
rrïênie  manière.  "        ' 

Les  prédicateurs  catholiques,  qui  affedent 
de  dédaigner  les  prédicateurs  proteftans,  né 
les  connoîiTent  pas  ;  ou  bien  ils  obéifTent  aux 
préjugés  que  leur  infpire  quelquefois  leur  dou- 
ble état  de  prêtre  &  d'écrivain  académique, 
Jacques  Saurin ,  fans  pailer  des  autres,  vaut 
pour  le  moins  Bourdaloue.  On  trouve  dans 
tous  fes  difcours  des  traits  de  la  plus  forte 
éloquence.  On  citera  toujours  fa  fublinie  apof- 
trophe  à  Louis  XIV  :  Et  toi  ^  prince  y  que. 
J honorai  jadis  comme  mon  roi ,  ^  que  Js 
reJp,eéÏ£  maintenant  comme  le  fléau  de  Dieu  y 
tu  auras  aujjï  part  à  m.es  prières  !     , 

Le  prédicateur  que  j'ai  entendu  &  fuivî 
avec  plus  d^e  plaifir ,  c'eil  le  F.  Elyfée ,  Carme- 
déchaux.  Il  a  du  ftyle ,  de  la  raifon  6:  de  la 
dignité. 

On  a  fait  beaucoup"  de  livres  fur  Y  éloquence 
de  la  chaire^  comme  on  a  fait  beaucoup  de 
poétiques  pour  l'art  du  théâtre.  Il  fe  trouvs 
Tome    VL  t 
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qyg  ceux  qtiî  ont  fait  les  meilleurs  fermons 
comme  les  meilleurs  drames ,  n'ont  fuivi  aucua 
des  préceptes  donnés. 


CHAPITRE    XX. 

Parcs, 

ERRES  incultes  &  qui  ne  font  pas  rares 
aux  environs  de  Paris.  Ce  vafte  enclos  fermé 
&  folitaire  s'ouvre  une  fois  Tannée  pour  re- 
cevoir fon  ennuyé  poirciTeur.  De  trilles  mar- 
ronniers jettent  leurs  fruits  épineux  dans  les 
allées.  Ce  terrein  eu  perdu  pour  l'agriculture, 
&  l'impôt  qui  devroit  le  frapper,  le  refpede. 
Si  la  charrue  s'étoit  promenée  fur  ces  terrsQ 
en  friche  y  le  collecteur  feroit  venu  &  n'au- 
roit  fait  aucune  grâce  au  cultivateur  labo* 
rieux.  Mais  dès  que  la  terre  eft  oifive  à  l'exem* 
pie  du  maître ,  ell^  écarte  la  taxe  qui  va  fondre 
fur  le  champ  où  fieurit  la  vigne ,  où  croifTeni 
les  épis. 

Ces  parcs  recèlent  du  gibier  qui  n'appar- 
tient pas  aux  propriétaires  ;  il  eft  au  roi  ;  lui 
fciil  a  droit  de  le  tiwx.  Les  murs  qui  cc%nent 
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«ës  enclos,  s'ouvrent  quand  il  veut: f  entrer» 
On  fait  fortir  le  gibier  quand  Sa  Majefté  eft 
dans  la  plaine ,  afin  que  toute  pièce  paffe  à 
ia  portée   de  fon  fufiL 
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Francs  -  Maçons, 

JLi  E  s  francs  -  maqons  ne  font  point  per& 
eûtes  à  Paris  5  on  leur  laîfTe  tenir  loge  tant 
qu'ils  veulent  ;  loge  d'adoption  ,  ou  loge  à 
femme.  Ils  n'orrt  pas  rencontré  un  marquis 
Tafcani  ,'  Florentin  ,  qui ,  fous  l'autorité  de 
Sa  Majefté  Catholique  ,  a  pourfuivi  avec  là 
plus  grande  rigueur  une  fociété  qui  s'eft  faîÊ 
tine  loi  de  ne  parler  jamais  ni  de  religion  ni 
d'affaires  d'état. 

■  Les  loges  de  francs  -  maçons  s'ouvrent,  & 
l'on  n'a  point  emprifonné  les  frères  ;  on  ne  les 
ti  point  mis  au  fecret  de  juftice  comme  à  Na- 
pies.  Lés  francswnaçons  mangent ,  boivent  eif« 
femble,  font  de  la  mulîque,  lifent  des  vers 
ou  de  la  profe,  fans  qu'aucun  miniftre  foit^ 
'tenté  d'imiter  la  bizarre  adminiftration  du  FloW 
Tcntin,  qui  probablement  voulant  perdre  (Juek 
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,<5ues  jeunes  feigneurs  maçons ,  qui  approdioîenï 
du  roi ,  enveloppa  dans  la  profcription  touts 
la  focicté.  On  a  dû  bien  rire  de  la  fougue  du 
Florentin  ,  lorfqu  il  fut  renvoyé ,  &  que  cette 
grave  alfaire  fe  fut  tournée  en  plaifanterie  ; 
car  c'eft  aiRfi  qu'elle  devoit  finir. 

Les  francs-macons  rigoureux  trouvent  un  fi 
grand  relâchement  dans  les  alTemblées  maco- 
niques  qui  fe  tiennent  à  Paris ,  qu'ils  regardent 
^tous  les  francs-maqons  de  la  capitale  comme 
des  profanes  qui  s'occupent  d'enfantillages» 
Ils  ont  tort. 

LEsfimleurs ,  les  déuorans ,  les  gavots  font 
prefque  inconnus,  parce  que  ces  fociétés  fon- 
dées par  la  néceffité  &  le  befoin  ,  &  qui  fs 
.rendent,  dans  les  forets  ou  dans  les  lieux  dé- 
ferts ,  des  fer  vices  importans ,  ont  dû  fe  fonJ 
dre  dans  un  tourbillon  où  l'on  ne  clierche  que 
la  diftraction  ,  l'amufement,  le  goût  du  plaifir. 
Voilà  le  feul  nœud  de  ce-s  petites  aflbciations 
qui ,.  n'ayant  point  l'efprit  de,*^*ti ,  font  fort 
éloignées  de  tout  fanatifme  ^'  &  il  n'y  a  que 
le  fanatifme,  comme  Toçi  fait,  qui  fade  les 
bandes,  les  fectes,  &  les  bonnes  confréries. 

Aussi  la  police  laiffe-t-elle  en  repos  toutes 
CCS  aflemblées  nouvelles,  qui,  loin  de  l'ia» 
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^métot ,  n?s  lui  dcplaifent  pas  ;  &  les  hommes 
qui  o.nt  le  befoin  &  le  plaifir  de  fe  ralTemblcr , 
s'embarrailfent  peu  du  figae  qui  les  réunit, 
pourvu  qu'ils  s'afTemblent.    ; 

La  loge  des  neuffœurs  s'eft  dîftinguée  par 
des  fêtes  brillantes  qu'on  pouvoit  regarder  en-  » 
core  comme  des  féahees  académiques.  Le  charme  ' 
de  la  littérature  en  ftiifoit  le  principal  agrément. 
On  a  vu  tous  les  hommes  célèbres  &  contem- 
porains fraternifer  dans  cette  loge ,  malgré  lu 
différence  de  leur  af  t.  Ce  rapprochement  uni- 
que avoit  un  intérêt  qui  prêtoit  à  la  réflexion. 
Hufieurs  loges  joignent  à  leurs  travaux  la  pra- 
tique aflidué  de  la  bienfaifance  ;  &  on  a  ho- 
noré publiquement  une  pauvre  fruitière  qui , 
ayant  onze  enfans ,  en  avoit  adopté  un  dou- 
zième avec  le  fentiment  de  la  tcndrelTe  &  le 
courage  de  la  charité.  Cette  récompenfe  de  la 
vertu  fans  faite  a  été  imaginée  par  des  francs- 
maçons  \  ils  s'amufcnt ,  &  ils  font  clwitabies. 
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Latrines  publiques. 


LLES  manquent  à  la  ville.    On  eft  fort, 
lembarralTé  dans  ces  rues  populeufes,   quand ^ 
Ip  befoia  vous  prefle  ;  il  faut  aller  chercher 
vn  privé  au  hafard  dans  une  maifon  inconnue. 
Tous  tâtez  aux  portes  &  avez  l'air  d'un  filpu, 
quoique  vous  »e  cherchiez  point  à  prendre. 

Autrefois  le  jardin  des  Tuileries ,  le  palaisp 
de  nos  roif  ,   étoit  un  rendez  -  vous  général;: 
Tous  les  chieurs   fe  rangepient  fous  une  haie^ 
d'ifs ,  &  là  ils  foulageoient  leurs  befoins^  11  y^t 
a  des  gens  qui  mettent  de  la  volupté  à  faire 
cette  fécrétion  en  plein  air  :  les  terrafles  des. 
Tuileries   étoient  inabordables  par  l'infection 
qui  s'en  exhaloit.   M.  le  comte  d'Anglvillers , 
en  faifant  arracher  ces  ifs ,  a  dépaifé  les  chieurs 
qui  venolent  de  loin  tout  exprès.  On  a  établi 
des  latrines  publiques ,  où  chaque  particulier 
iatisfait  fon  befoin  peur  la  pièce  de  deux  fols  ; 
mais  n  vous  vous  trouvez  au  faux  -  bourg  S,  . 
Germain,  &  que  vos  vifceres  foient  relâches , 
j^i:îez.vpi;s  le  tçms  d'aller  trouver  i'entr^pre- 
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rieur  ?  L-un  fe  précipité  dans  une  allée  fom« 
bre^j^^fe  fauve  enfuite;  Tautre  eft obligé,  au  , 
couidWe, borne,  d'offenfer  la  pudeur  publi. ^ 
que;  tel    autre  fe  fert  d'un  fiacre  ou  d'une ^ 
vinai^mte-:,   i\  transforme  le  fiege  de  la  voj. 
tm;e^ç,n..riege   d'aifance  :  ceux  qui  fe  fentent 
eueore.4ôs  jambes ,  courent  à  demi^courbés  au  . 
bord  dela^iviere. 

Aujourd'hui  les  quais  qui  forment  une  pro- 
menade &  qui  font  un  embelliflement  de  la 
'ville,  révoltent  également  rœil  &  l'odorat;  il 
n'appartient  peut-être  qu'à  un  médecin  de  fe 
promener  de  ces  côtés  là  :  ce  feroit  pour  lui 
un  véritable  thermomètre  des  maladies  régnan- 
tes ;  il  fauroit  dans  quelle  faifon  de  l'année 
les  eftomacs  manquent  de  ton  ;  &  la  mal-pro- 
preté publique  tourneroit  du  moins  au  profit  du 
génie  obfervateur. 

Mais  les  médecins  font  devenus  orgueilleux; 
ils  ne  regardent  plus  à  la  chaife  percée  ;  ils  fe- 
moquent  même  des  mfpecleurs  d'urine.  Ils  dé- 
daignent avec  hauteur  une  fcience  nouvelle , 
longuement  écrite  &  grandement  caradérifée 
fur  les  quais  de  la  capitale.  C'eft  là  où  fe  réflé- 
chit fans  voile  l'état  de  tous  les  ventres  aâifs 
&  paffifs  ;  &  les  médecins  vont  feuill«Èer  les 
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livres  poudreux  des  bibliothèques ,  tandis  qu*il$ 
pnf  fous  Ie5  yeux  la  vraie  démunftration  des  épi- 
dcîuies,  occanonées  par  la  nature  des  alimens , 
pu  par  rinclémencé  Idé  rair. 

Et  d'où  vient  ce  dédiai  a  ?  Autrefois  ils  étoient 
obligés  de  voir.  On  leur  demandoit  plus  en- 
core. Voici  les  propres  mots  d'un  règlement  fait 
par  Henri  II  :  j.  Sur  les  plaintes  (dit  le  roi) 
33  des  héritiers  des  perfonnes  décédées  par  h 
55  faute  des  médecins ,  il  en  fera  informé  & 
j3  rendu  juftice  co-mmê  de  tout  autre  homicide , 
53  &  feront  les  médecins-mercenaires  ténus  de 
33  goûter  les  excrémens  de  leurs  patiens ,  & 
33  de  leur  impartir  toute  autre  follicitude  ^ 
59~  autrement  feront  réputés  avoir  été  caufe  de 
33 "leur  mort  &  décès,  j. 

Nous  ne  renvoyons  pas  les  médecins  au  rè- 
glement de  Henri  H;  nous  difons  feulement 
qu*ils  pourroient  faire  dans  la  capitale  les  oh- 
fcrvations  les  plus  détaillées,  les  plus  amples, 
les  plus  fuivies,  juger  des  formes  &  des  Hmi- 
litudes ,  étudier  enfin  ces  phyfionomies  mor- 
tes ,  mais  qui  parlent  encore.  Si  l'on  établit 
quelque  jour  des  latrines  publiques  ^  ils  rç^tçu 
feront  peut-être  alors  la  ijcience  expérimentale 
fécédée  j  qui  s*offroit  pôiît  les   infti'uiré  ;  â'  U  ' 
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fén  'marque  dans  Iq  journal  de  Paris  la  liau- 
teiir  d,è'  la  rivière  ,  l'état  du  ciel ,  le  vent ,  le 
degré'du  baromètre,  pourquoi  à  ces  obferva. 
tiens  météorologiques  ne  joindroit-on  pas  rctaL 
dès  quais  ? 

Les  endroits  où  l'on  a  mis  pour  infcription, 
dtfenfe ,  fous  peine  de  punition  corporelle  ,  de 
faire  ici  fcs  ordures^  font  jûftement  ceux  où 
feVcriâe'tit  les  afFairés.  L'infcription ,  au  lieu 
de  les  écarter ,  femble  les  inviter.  Il  ne  faut 
qu'un  exemple  ifolé  pour  amener  trente  com- 
pagnons. 

Tel  cft  le  réfultat  d-une  fmmenfe  popula- 
tion. Toute  féance  à  table  en  exige  une  à  h^ 
garde.robe;  &  puifqu'il  y  a  des  auberges  pu-  ^ 
foiiques ,  pourquoi  n'y  a-t^il  pas  aulli  des  la- 
]trines  ?  '^ 

Les  perfonnes  les  plus  propres  &  les  plus 
,délicates ,  dont  l'imagination  eft  toujours  fleurie, 
ne  vivant  point  avec  ces  hommes  impolis  y 
qui  ftitisfont  grofiiérement  léS  befoins  de  la 
nature,  les  repouiTiint  même  loin  d'elles  Se 
de  leur  fociété,  font  obligées  néanmoins  de' 
cbliiniiiniquer  par  la  vue  avec  ce  qu'ils  dé- 
pbfent  en  plein  air.  Les  excrémens  du  peu^ 
pie    avec   leurs  diverfes   confxgurations  ,  fcnc; 
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inceffamment  fous  les  yeux  des  dHchefTcs  ^ 
des  marquifes  &  des  princefTes.  0  quelle  mo- 
ralité n'y  auroit  -  il  pas  à  fair«e  là  -  deiïus  î 
Mais  ,  quel  dommage  !  on  ne  lit  plus  Rabelais. 
Les  femmes  fur  ce  point  font  plus  pa- 
tientes que  les  hommes;  elles  favent  fi  bien 
prendre  leurs  mefures ,  que  la  plus  d-évergon- 
dée  ne  donne  jamais  le  fpedtacle  q-u'offre  en 
pleine  rue  l'homme  réputé  challe.  Les  obfer- 
varions  defirées  des  médecins  ,  fi  un  jour  elles 
avoient  lieu,  ne  pourroient  déterminer,  d'a- 
près la  notoriété  publique  dont  nous  parlons , 
que  les  tempéramens  mafculins  ;  il  faudroit 
recourir  ailleurs  pour  conllatcr  celui  des  femmes. 


CHAPITRE     XXIIL 

Égouts  publics. 


L 


A  magnificence  romaine  s'imprima  fur- 
tout  dans  ces  utiles  établiffemens ,  néceffaires 
à  la  fanté  ,  à  la  vie  des  citoyens.  Des  édiles 
étoient  principalement  chargés  de  leur  entre- 
tien ,  &  puniffoient  tous  ceux  qui  avoient 
commis  quelques  fautes  à  cet  égard. 
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îi  fut  coaftruit  à  Paris  un  grand  égout  ,. 
appelle,  Végout  Turgot ,  parce  qu'il  fut  or- 
donné dans  le  tems  qu'il  étoit.  prévôt  des 
marchands. 

Ce  grand  égout  commence  au  bas  de  Mé-. 
nil- Montant ,  parcourt  de  .le  ;  du -côté  du  nord 
prefque  la  moitié  du  circuit  de, la  ville  de  Paris^ 
\}n  grand  nombre  des  é^outs  particuliers  des 
rues  verfent  dans  ce  grand  égout ,  dont  l'em- 
bouchure eft  dans  la  rivière  de  Seine ,  à  l'une 
des  grilles   de  Chaillot. 

Ckt  égout  affez  vafte  &  profond  n'étoit 
point  couvert ,  les  ouvriers  pouvoient  y  tra- 
vailler avec  beaucoup  de  facilité  pour  le  ré- 
parer. On  le  lavoit  à  l'aide  d'un  réfervoir 
&i  d'une  pompe.  Quelques  muids  d'eau  fufli- 
foient  pour  entramer  les    immondices. 

Il  a  plu  au.  corps  de  ville  de  vendre  le 
terrein  de  cet  égout;  on  Ta  couvert,  on  a 
permis  de  bâtir  delTus,  avec  la  précaution  de 
défendre  d'en  faire,  la  décharge  des  cuilines 
é:  des  latrines  ;  précaution  inutile  fans  doute, 
par  la  facilité  de  s'en  affranchir.  C'étoit  vi- 
fiblçment  enfermer  des  foyers  peililcntiels. 

DÈS  r778  ,  on  s'apperc^ut  dans  lefaux-bourg 
t^  Honoré  qv/nne  odeur  pi::tride  fe  ré^^aiidoi* 
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&1Wc©mBiodôit  beaucoup  les  voifms,  de  quel- 
ques-unes des  «uvertures  pratiquées  près  le 
Colifée  ,  pour  recevoir  dans  cer  égout  les  eaux 
de  pluie.  Q^aelques  citoyens  de  ce  faux-bourg, 
peu  inftruits  ,  ■  attrilDuerent  cette  odeur  à  la 
pièce  d'eau  du  Coîifée.  La  véritable  caufe  dé 
Fodeur  infedte  répandue  dans  k  faux-bourgs 
vi^ht  de-  ce  que  les  égouts  des  cuifines  &  les 
fîeg^s  des  latrinœ  verfent  inceflamment  dans 
ce  grand  égout  ";  abus  irtconcevable.  Ce  grand 
ëg'O'U-t  ,  dans  l'état  où  ■  il  eft ,  ne  fera  jamais 
Hettoyé.  S'il'  vient  à  s'engorger  ,  aucun  ou- 
vrier ne  pourra  eifayer  d'y  entrer;  il  y  pér- 
droit  la  vie,  QlJeî  fera  le  remède  affez  prompt, 
alfez  efficace  ^  pour  détruire  ou  pour  clorre 
ces  abimes  de  putridité?  Il  n'y  en  a  plus  ; 
la  moindre  ouverture  forme  un  éolipyle  dan- 
gereux ;  l'air  Se  les  rayons  du  foleil  abfor- 
boienc  dû  moins  aupàravaiw  ces  terribles  ex- 
Jialaîfons.  Ainft  rintérêt  de  quelques  particu- 
liers a  emprifôiiné  la  p eft ê  dans  un  quartier 
fulubre.  PuifTe-t-elle  ne  pas  s'échapper!  ou 
recourons  du  moins  aux  chymiftes  modernes, 
qui  fe  jouent  de  tous  les  myafmes  meutriers  , 
ëc  qui  offrent  de  defccndre  dans  les  latrines 
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avec  la  même  confiance  qu'un  danfeur  de  la 
foire  voltige   fur   la  corde  lâche  ou  tendue. 


A 


C  H  A  P  I  t  RE    XXIV. 

Cabarets  borgnes. 


UTREMENT  dits  îavcrties,  Vous  n'y 
tiendrez  pas  ,  délicats  ledeurs  ;  j'y  fuis  allé 
pour  vous.  Vous  ne  verrez  l'endroit  qu'en  pein- 
ture ,  &  cela  vous  épargnera  quelques  fenfa- 
tians  défagréables. 

C'est  là  un  réceptacle  de  la  lie  du  pei!- 
pie.  Mais  la  vie  des  gueux  a  une  franchife 
qui  mérite  d'être  obfervée  ;  car  les  paffions 
qui  font  à  nu,  ont  une  originalité   piquante. 

Curieux  de  voir  ce  monde,  (  placé  dans 
le  monde  élégant)  je  me  couvris  un  jour  d'une 
redingote  brune  ,  &  je  m'enfonqai  dans  un 
fau^- bourg.  J'entrai  au  lieudéfigné,  &  je  de- 
mandai à  fouper.  Il  me  fut  fervî  fi-ir  un  bout 
de  table  ;  je  fis  mine  de  manger.  Tout  à  cùrte 
étûit  une  falle ,  o-ù  étoit  une  longue  table' 
qui  pouvolt  contenir  .  foixante   couverts. 

Sur  les  dix  heure.^  dufoir,  je  vii  tout'à- 
«oup  entrer  tuniult^euisment  di^'  -neuf  oe.n^ 
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dards ,  feîze  créatures  &  dix  enfens ,  qpi  u^éëï^ 
parèrent  de  la  table ,  la  chargèrent  de  débris 
de  viande,  poilTons,  légumes,  fiiorceaiix  de 
pain  ;  puis  l'on  fit  venir  du  vin ,  qui  ne  fut 
pas  fervi  dans  des  pintes  de  plomb ,  mais  dans 
des  vafes  dô  grès. 

Je  fis  feniblant  de  fortir ,  &  me  jetai  dans 
un  petit  cabinet ,  d'où  je  pouvois  tout  voir 
&  tout  entendre. 

Cette  horde  qui  devenoit  plus  nombrevfe^ 
jeta  tout-à-coup  fur  la  table  ;  tant  en  mon- 
noie  qu'en  liards ,  une  femme  de  quatre-vingt- 
quatorze  livres  dix-fept  fols  neuf  derniers , 
dont  ces  mendians  ne  paroifFoient  pas  fatis- 
faits  ,  difant  que  la  furveille  leur  recette  avois 
paffé  cent   vingt  livres. 

Ils  remirent  les  fonds  entre  les  mains  d^uri 
gueux  qu'ils  nommoient  le  treforier.  Un  autre 
qui  avoit  le  titre  de  maître  de  garde-robe  ^ 
s'empara ,  après  xm  inventaire  fait,  d'un  nom- 
bre confidérable  de  vieux  bas,  fouliers  ^c\u 
lottes  ,  habits  ,  jupons ,  &  promit  que  le  tout 
fsroît  remis  à  l^eur  frippier  de  l'abbaïe  Saint* 
Germain.  On  eftima  qu'il  retireroit  de  ces  gii«- 
nilles  au  moins  deux  louis.  Tel  ctoit  îc  ré- 


to  B    P  A  R  î  g;  ~ç^ 

ftjltat  d'une  infinité  de  trocs  particuliers  faits 
€n  parcourant  les  rues   &  les  carreFoujrs. 

Ces  gueux  demandèrent  encore  do  vin, 
dont  ils  b-ûrent  vingt-deux  pots ,  plus  quatre 
bouteilles  d'eau  -  de  -  vie  ;  ils  confommerent 
aufli  deux  livres  de  fucre  ,  un  quarteron  de 
tabac  à  fumer,  feize  cottcrets  &  fagots. 

De  ces  femmes,  plu fieurs  avoîent  des  en- 
fans  qu'elles  ailaitoient  &  torchoient.  Les  chiens 
étoient  de  la  partie ,  &  c'étoit  à  qui  leur  fe* 
roit  une  pâtée  abondante.  Ces  guewx  me  pa- 
rurent aimer  finguliérement  leurs  chiens;  car 
Us  les  embralToient  &  leur  parloient  avec  une 
affection  fentimentale  que  n'a  pas  la  plus  jolie 
femme  baifant  fon    épagneul. 

Je  vis  entrei  un  habit  noir ,  qui  paroiiïbit 
îe  chef  calculateur;  il  régla  les  comptes,  dif- 
tribua  l'argent ,  &  parla  long-tems  des  affaires 
de  la  fociété.  11  s'agifToit  de  trafiquer  des  lam- 
beaux d'étoffe ,  de  vieilles  hardes ,  &  de  les 
dépofer  chez  tel  gargotier  qui  les  adieteroit 
en  maffe. 

Cette  efpece  d'hommes  ne  connoit  ni  la 
dvITimulation  ni  i'hynocrilie.  A  h  moindre 
sontradidtion ,  le  vlfage  de  telle  femme  Ce  tu- 
toéfioit  ;  l'autre    juroit   avec   emportement  : 


fé  f  A  B  L  K;A  ^ 

mais  îcs  hommes  eedoient  conftaKim-cnt  àisr 
voix  de  CCS  femmes.  Une  rixe  s'étant  éle- 
vée ,  &  une  femme  ayant  pris  au  collet  un 
hamme  &  le  fecoiiant  vigoiireufement ,  f^i'* 
voifm  calma  tout  -  à  -  coup  fa  colère  ,  en  lui 
_  difant  :  ajficds  -  toi  ,  c'cji  um  femme  qui 
parle, 

.  -  Les  femmes  eriaiiloîent  &  les  hommes' 
ccoutoient.  La  langue  n'étoit  jamais  rebelle' 
à  leurs  expreffioms.  Elles  avoieiit  un.,  carac- 
tère de  liberté  abfoiue  ,&  leur  idiome  gref- 
fier rendoit  facilement  toutes  leurs  idées. 

Cette  troupe  formoit  un  ramas  de  men- 
dians ,  de  chifiFonniers ,  de  ces  revendeurs  & 
revendeufes  qui  arpentent  lès  rues.  Les  pro- 
pos n'avoient  point  de  fuite  ;  ils  fenibloicnt 
fe  deviner  plutôt  que  de  converfer  entr'eux. 
Quoiqu'on  fît  dans  ce  tems  là  la  chaiTe 
aux  mcndians,  &  qu'on  les  enlevât"  par  cen- 
taines ,  ils  ne  parlèrent  point  de  cette  per- 
fécution  :  ce  qui  m'étonna.  C'étoient  proba- 
blement des  gueux  privilégiés ,  leur  profelTiOiî 
étant   mixte. 

Il  m'eft  impoffible   de    redire  une   multi- 
tude de  mots  bizarres  qui  formoient  leur   ar- 
got i  mais  leur  langage  étoit   précis.,    éner- 
gique,. 
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gique  ,  &  aucun  d'eux  ne  tardoit  à  répon- 
dre :  ils  s'entendoicHt  parfaitement  &  avec 
rapidité. 

La  religion  Se  l'état  n'auroient  rien  eu  à 
reprendre  à  leurs  difcours.  Ils  juroient  ,  il  efl 
vrai  ,  ils  cmployoient  fréquemment  le  faint 
îiom  de  Dieu  ;  mais  ce  n'étoit  chez  eux 
qu'une  mauvaife  habitude  ,  ainfi  que  chez 
plufieurs  parifiens  qui  /ne,  fpnt  pas  de  ia  elaiT? 
des  gueux. 

Leur  fouper  étoit  des  reftes  froids.  On 
leur  apporta  du  cabaret  des  viandes  qui  ma 
parurent  les  débris  d'une  noce  3  ils  man- 
gèrent pendant  plus  de  deux  heures  ,  non 
somme  des  aiFamés  ,  mais  comme  gens  qui 
s'amufcnt.  Tout  fe  confomme  à  Paris;  la  chy- 
mic  a  beau  déeompofer  les  alimens  &  nous 
parler  de  fes  gaz,  i'eftomac  robufte  ne  con- 
noit.  pas  tous  ces  nouveaux  fyftémes,  vrais  ou 
faux,  utiles  eu  erronés. 

Par  la  même  raifon  que  Winflow,  ayant 
trop  étudié  l'anatomie  déliée  de  nos  fibres , 
n'ofoit  fe  baifTer  pour  ramalTer  une  épingle, 
dans  la  crainte  de  fe  rompre  une  fibrille.,^ 
lui  connue  ;  de  même  le  chymiite  n'ofe  quel- 
quefois manger  ,  de  peur  de  s'cmpoifonner^ 
Tome  VL  Q 
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Le  giieux  qui  ignore  G€  que  révelerit  le  fcat- 
pel  &  le  creufet  ,  mange  ce  qu'il  trouve  ^ 
ainfi  qu'il  fe  charge  du  fardeau  qui  lui  eft 
offert. 

La  délicateffe  ne  régnoit  pas  parmi  eux, 
mais  il  y  avoit  profufion.  Ils  fe  faifoient  fer- 
vir  d'une  voix  affez  impérative,  eux  qui  me 
J)aro"iiroient  ne  devoir  commander  à  perfonne. 
Le  garqon  du  cabaret ,  en  vefte  blanche ,  étoît 
tancé  vertement  quand  il  n'avoit  pas  réponda 
à  la  demande  d'un  gueux  ,  dont  les  habits 
tomboient  en   lambeaux. 

Bientôt  étourdi  du  bruit  6c  fuffoqué  d'une 
odeur  défagréable ,  je  quittai  la  place.  J'allai 
payer  un  écot  auquel-  je  n'avois  pas  touché  : 
&  prenant  le  garqon  à  part,  je  lui  demandai 
où  tout  cela  coucheroit.  Il  me  répondit  :  plu- 
fieurs  demeurent  dans  les  enviroTis  ;  mais  le 
plus  grand  nombre. ii'ufè  pas  de  drapst- blancs: 
car  ils  couchent  tous  enfemble  fur  de  la  paille, 
faifant  chambrée  commune. 

Dans  d'autres  bouchens  ,  j'ai  eu  occafion 
de  voir  ce  qu'on  appelle  boire  pinte  ^  on 
chopine.  La  pinte  eft  fur  une  table  dé  bois 
informe  à  deux  pieds  de  diftance  d'un  me- 
awtder  qui  fait  dattfcr  un»  populace  de  dé» 
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■guenilles;  c'eft  un  foldat  &  une  fcrvante  qui 
boiv^ent  cnfemble  ;  c'eft  le  rire  &  la  mifere 
qui  s'aceollent  près  de  ce  vàfe  de  plomb  en- 
duit d'une  craffe  rouge. 

S'il  furvient  une  rixe  à  la  fuite  des  fu- 
mées du  vin  frelaté  ,  le  jurement  &  la  main 
partent  enfemble  ;  la  garde  accourt  ,  &  fans 
elle  cette  canaille  qui  danfe  alloit  le  tuer  au 
fon  du  violon.  La  populace  ,  accoutumée  à 
cette  garde  ,  en  a  befoin  pour  être  contenue , 
&  fe  repofe  fur  elle  du  foin  de  terminer 
,  les  fréquens  débats  qui  naiffent  dans  les 
cabarets. 

Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier  ,  c'eft  que  cette 
foldatcfque  ,  ce  guet  qui  met  le  holà  ,  eft 
compofé  de  favetiers  habillés  de  bleu ,  qui 
le  lendemain  quand  ils  auront  dépofé  leur 
fufil ,  feront  arrêtes  à  leur  tour  s'ils  font  ta- 
page ,  après  avoir  vidé  la  pinte  de  plomb. 
Ainfi  c'eft  le  petit  peuple  qui  agit  fur  le 
petit  peuple  ;  les  recrues  du  guet  ne  man- 
queront point  :  on  appelle  ces  foldats  ,  ks 
foldats  de  la  Vierge  Marie ,  parce  qu'ils  n'i- 
ront pas  plus  à  la  guerre  que  les  foldats  du 
pape.  Quand  on  leur  voit  faire  l'exercice , 
•n  rit  involontairement.  Toute  la  troupe  eft 
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afTiirée  d'une  longue  vie  ;  ils  ne  rifquent  qùg 
quelques  taloches  quand  le  délinquant  eft  ivrs 
&  récalcitrant  ;  &  alors  ferrant  les  menottes  à 
celui  qui  a  réfifté  ,  ils  s'en  vengent  cruelle- 
ment. Les  coups  de  croffc  de  fufd  ,  qu'ils 
n'épargnent  pas  à  la  populace ,  font  plus  de 
mal  que  le  bâton  des  Chinois.  Autrefois  la 
troupe  qui  repréfente  le  guet ,  n'avôit  que 
des  houfTmes ,  ce  qui  ne  bleflbit  pas  comme 
le  canon  du  fufil ,  ou  comme  les  cordes  tran- 
chantes qui  coupent  les  mains.  Ils  appellenÊ 
cela  ,  par  dérifion  ,  ganter  un  homme.  Quel- 
quefois ils  paflent  les  bornes  de  la  fcvérité , 
&  cela   devient  révoltant. 

Les  vins  ,  la  bierre  Ôc  les  liqueurs  font 
toujours  frelatés  par  ceux  qui  tiennent  ce« 
cabarets  &  tabagies  où  s'abreuve  la  multi- 
tude,  &  je  ne  fais  pourquoi  la  loi  répugne  à 
les  traiter  comme  des  empoifonneurs.  Un 
confeiller  au  parlement,  dans  ce  fieclc ,  opi- 
na à  la  mort  contre  un  cabaretier  falfifî- 
cateur ,  foutenant  que  cet  artifice  meurtrier 
exterminoit  peut-être  plus  de  citoyens  dans 
Paris  que  tous  les  autres  fléaux  réunis  en- 
fenible. 

Ces  per&des  diftributcurs  qui  altèrent  ua 
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breuvage    fait  pour  reftaurer  le  peuple  con- 
damné aux  rudes  travaux,  ignorent  eux  mê- 
mes fans  doute  les  funeâes  accidens  qui  doi- 
vent réfulter  de  leurs  mélanges.  Plus  inftruits , 
ils  ne  s'expoferoient  pas  à  commettre  de  pa- 
reils forfaits.  Voilà  pourquoi   un  écrit  fimplç 
&  raifonné  ,    qui   inftruiroit    tout  -  à  -  la  -  fois 
k  cabaretier  &  le  peuple  ;  qui   feroit   fentir 
d'un  côté  rénormité  du  crime ,  &  de  l'autre 
le  danger ,  feroit  très-utile ,  fur-tout  s'il  indi- 
quoit   encore   le  remède  contre  les  accidens 
de  la  boifTon   frelatée. 

Qui  fera  donc  un  catéchifme  à  l'ufage  du 
peuple  pour  lui  donner  à  la  fois  quelques 
idées  faines  de  morale  &  de  phyfiquç  ? 


CHAPITRE     XXV. 

Lettres  de  Cachet, 

J  E  ne  rechercherai  point  quand  &  comment 
elles  ont  commencé.  Elles  exiftent  ,  qu'im- 
porte leur  origine?  Les  nobles  en  reçoivent 
comme  les  roturiers.  L'auteur  d'une  brochure 
fe  voit  prifonnier  par  la  même  force  qui  ar- 
réteroit   un  prince  du  fang  dans   fon  palais. 

G  } 
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L'auteur  auroîtil  bonne  grâce  de  fe  plaindre 
quand  fon  Alteiïe  Royale  obéit  tout  auITi 
promptement  que  lui  ? 

Clovis  ,  Charlemagnc ,  Hugues-Capet  n'ont 
point  donné  de  lettres  de  cachet  :  cela  eft 
démontré.  Louis  XIV  &  Louis  XV  en  ont 
diftribué  une  belle  quantité ,  &  n'en  foupoient 
pas  moins  de  ban  appétit.  Cela  n'efl  qu« 
trop   vrai. 

Blackstgne  les  condamne  ©uvcrtemcnt, 
Linguet,  forci  de  la  FoJJe  aux  lions  ^  de  la 
moderne  Babylone ,  ne  fera  plus  l'éloge  des 
gouvernemens  qui  les  diftribuent.  Il  prouvera 
clairement  que  les  lettres  de  cachet  font  con- 
traires au  droit  naturel  ;  que  tout  homme  elfe 
né  ici -bas  avec  l'entière  propriété  de  fa  per- 
fonne  ;  que  le  fieur  Henri  ne  peut  pas  couper 
fa  promenade  légaleme.nt  ;  mais  tous  les  li- 
vres poflible?  ne  détacheront  pas  une  feule 
pierre  des  crénaux  de  la  Baftille  ,  n'abaiflc- 
ront  pas  les  ponts-levis  d'un  demi-pouce ,  Se 
noteront  pas  une  ligne  à  la  longueur  ni  à 
l'épaifTeur  des  verrous.  Le  geôlier  ne  lira  pas 
l'ouvrage  éloquent  ou  déclamateur  ;  il  con- 
tinuera fes  fondions  filencieufes  ;  &  le  phi- 
lofophe  qui  aura  dit  un  peu  trop  haut  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  illégitime  au  mohde  que 
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)k$  lettres  de  cachet ,  en  recevra  une  le  len- 
dcipain.  Trois  cent  mille  hommes ,  cinq  cent 
millions  de  revenu ,  voilà  de  quoi  enfermer , 
je  crois,  toutes  les  éditions  &  tous  les  au- 
teurs dans  cent  Baftilles  différentes. 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  c'eft  qu'arrêté 
de  la  part  de  Sa  Majefté  ,  votre  nom  n'a 
pas  toujours  l'honneur  de  repofer  dans  fa 
mémoire.  La  petite  ejiampille  C^)  vous  a  fait 
pafler  rapidement  les  guichets ,  &  la  fignature 
de  la  main  augufte ,  qu'on  liroit  avec  refpedl , 
feroit  du  moins  une  confolation  pour  le 
pauvre  prifonnier  qui  fe  diroit  à  lui-même; 
le  roi  de  France  fait  que  je  fuis  ici  ,•  fa  uo* 
lonté  fait  faite  ! 

Mais  cette  petite  efampille  défœuvrce  , 
qui  dans  un  moment  de  mauvaife  humeur 
peut  fe  promener  un  dimanche  à  Verfailles 
dans  un  certain  cabinet  fur  des  feuilles  de 
papier,  &  qui  vous  arrête  le  lundi  au  le- 
ver de  l'aurore  ,  tandis  que  vous  méditez 
pne  promenade  reft:iurante  ;  ô  voilà  ce  qu'on 


(f }  L'étranger  ne  manquera  vas  de  demander 
qii'eft-ce  que  Vejlampille  ?  Je  lui  ôterois  tout  fou 
plaifir ,  fi  j'allois  lui  expliquer  tout  de  fuite  ce  que 
c'eft.  Q.U  il  s'enquierre. 
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fie  fauroit  digérer  !  Or  il  faut  avonef  qii^^îf 
ne  peut  envifager  qu'avec  un  peu  d'effiroî 
(quelque  ferme  que  l'on  foit)  un  efiampilkur ^ 
d'ailleurs  fort  gracieux,  point  méchant;  mais 
qui ,  d'un  coup  de  griffe  alongé  par  diftrac. 
tion,  peut  vous  faire  plus  de  mal  que  tous 
les  ongles  crochus  Se  pointus  de  certains  ani- 
maux qui  marchent  fur  la  terre  ou  qui  pla^ 
fient  dans  l'efpace  des  airs. 

Combien  délivre-t-on  de  lettres  de  cachet 
année  courante  ?  je  n'en  ai  point  la  lifte  j 
ce  que  je  puis  affirmer ,  c'cft  qu'on  n'en  ac- 
corde pas  aatant  qu'on  en  demande  :  on  en 
î-cfufe  Pefez  bien  ce  mat ,  cher  ledeur  ,  & 
difpenfez-moi  du  dangereux  commentaire. 

Les  prifons  d'état  font  défertes ,  en  com^ 
paraifon  de  ce  qu'elles  contenoient  de  pri- 
fonniers  autrefois.  Les  atrocités ,  les  privations 
barbares  ou  ridicules  n'y  ont  plus  lieu  :  enfin 
l'on  revient  d'une  kttre  de  cachet  européenne, 
&  roi"!    ne  revient  pas  du  cordeau  afiatique. 

Le  cardinal  de  Fleury  a  figné  trente  mille 
lettres  de  cachet  dans  l'aiFaire  de  la  Bulle. 
On  a  reconnu  que  c'étoit  un  peu  trop  dans 
toute  affaire  quelconque.  Les  Janféniftes  ne 
font  plus    emprifonncs ,  &  le  trône  de  Phu« 
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famond  ne  paroît  pas  pour  cela  en  grand 
danger. 

Tant  d'alarmes  imaginaires  ou  gratuites 
ont  beaucoup  refroidi  le  zeie  des  eJlampiU 
leurs  ^  qui  apperqoivent  aujourd'hui  les  objets 
avec  plus  de  lumières  &  de  modération.  li 
faut  leur  en  favoir  gré. 

Ces  emprifonnemens  arbitraires  &  indéfinis 
ne  peuvent  tomber ,  à  tout  prendre ,  que  fur 
un  très-petit  nombre  d'hommes  ;  c'eft-à-dire , 
fur  les  agens  publics  &  fecrets  des  affaires 
d'état  quand  ils  prévariquent  ,  ou  fur  ceux 
dont  la  plume  ou  la  langue  eft  trop  indif- 
crete.  Sur  dix  mille  hommes  ,  neuf  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-dix  ne  font  pas  dignes 
d'une  lettre  de  cachet.  Les  trois  quarts  &  demi 
des  Parifiens  ont  plus  peur  d'un  commifTaire 
que  d'un  ejlampilleur. 

Le  tems  n'eft  plus ,  il  eft  vrai ,  où  la  ven- 
geance &  l'or  commandoient  ou  achetoient 
des  lettres  de  cachet  ^  où  il  y  avoit  un  bu- 
reau ouvert  à  toutes  les  pafiions  violentes , 
fourdes  ou  cupides  ,  où  l'on  avoit  le  tarif 
des  emprifonnemens.  Ce  tems  que  j'ai  vu  eft 
abfolument  pafTé,  Dieu  foit  loué. 

La  lettre  de  cachet  enferme  ou  exile.  L'cxii 
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eft  devenu  depuis  peu  plus  commun  que  Tem- 
prifonnement  ;  c'eft  d'abord  une  économie 
pour  l'état.  Enfuite  ne  vaut-il  pas  mieux  ref- 
pirer  l'air  au  fond  d'une  province ,  même 
dans  le  lieu  le  plus  fauvage ,  que  d'entendre 
le  cri  lugubre  des  ferrures  ,  fous  la  rude 
main  des  porte-clefs ,  plus  terribles  que  les 
muets  ^  en  ce  qu'ils  ne  profèrent  que  des  mo- 
îiofyllabes  atterrans. 

Le  prifonnier  d'état  ,  feul  avec  l'imagi- 
nation ,  fon  plus  grand  bourreau  ,  envie  le 
fort  des  perte-faix  ,  des  fiacres  &  des  dé- 
crotteurs  du  Pont-Neuf;  &  fi  la  voix  glapif- 
fante  d'un  porteur-d'eau  parvient  jufqu'à  fon 
oreille ,  il  voudroit  avoir  Ja  fanglc  entre  les 
deux  épaules,  monter  deux  fceaux  en  équi- 
libre à  un  feptieme  étage  par  un  efcalier 
obfcur  &  tortueux. 

Ce  doit  être  un  grand  fupplice  que  cette 
inadion  forcée  ,  &  la  folitude  doit  donner 
à  toutes  les  idées  que  Ton  enfante  une  cou- 
leur noire ,  plus  défefpérante  encore  que  la 
perte  de  la  liberté. 

Mais  tel  qui  déclame  contre  les  lettres  d& 
cachet ,  qui  les  appelle  abufives ,  tortionnai- 
res j  lorfque  fon  neveu  a  commis  un  délit , 
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qui  va  le  livrer  à  la  juitice  &  rcxpofer  à 
la  rigueur  des  loix ,  abandonne  tout-à-C0up 
fes  propres  principes.  Qiie  fait  l'oncle  ?  il  va 
fe  jeter  tout  éperdu  aux  pieds  du  miniftre  ; 
il  implore  un  ordre  ,  pour  dérober  fon  neveu 
à  la  mort,  à  l'infamie.  Heureux  d'obtenir  cette 
lettre  qui  fauvera  fa  famille  du  déshonneur  ! 

Un  autre  a  en  main  la  preuve  d'un  for- 
fait caché:  c'eft  fa  femme  qui  en  cft  l'au- 
teur ;  il  ne  peut  publier  le  crime ,  fans  flétrir 
fix  enfans  innocens  dont  le  nom  eft  encore 
cher  à  la  patrie.  Le  crime  reftera  impuni  , 
&  la  vie  même  du  mari  eft  en  danger,  û 
l'autorité  ne  vient  promptement  au  fecours. 
Les  loix  ordinaires  ne  peuvent  rien;  la  tra- 
hifon  eft  à  fon  comble  fans  la  main  du  pou- 
voir fuprême.  N'eft-il  pas  du  devoir  du  gou- 
vernement de  prévenir  le  danger  &  d'arrêter 
le  coupable? 

Un  père  fe  rend  accufateur  de  fon  fils  au- 
près du  miniftre  ;  c'eft  un  vieillard  déshonore  , 
fi  la  juftice  qu'il  implore  eft  lente  &  conten- 
tieufe.  N'a-t-on  pas  vu  un  écrivain,  un  phi- 
lofophe  ,  folliciter  jufqu'à  vingt  lettres  de  ca- 
eiict  contre   fa  famille?  Sans  un   plus  grand 
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examen ,  il  doit  être  par  là  même  îe  plus  In- 
fortuné des  hommes. 

Mais  quel  tribunal  humain  ne  prêtera  To- 
reille  à  la  voix  accufatrice  d'un  père  !  N'efl- 
il  pas  un  juge  facré  ?  Nos  formes  juridiques 
font  trop  groflieres  pour  defcendre  dans  le 
fccret  des  familles;  &  fi  elles  font  difToutes 
tout-à-coup  par  des  paflions  non  refrénées, 
que  daviendra  l'état  qu'il  faut  confidérer  comme 
un  affemblage  de  plufieurs  familles  ?  Les  mi- 
liiftres  (  il  ne  faut  point  chicaner  ici  fur  les 
mots  )  ne  font-ils  pas  aufîi  des  juges  ? 

Dans  les  affaires  cTétat^  dont  les  ramî- 
iîcations  pénètrent  Se  s'étendent  de  plufieurs 
côtés  ,  qui  dcfcendent  dans  plufieurs  condi- 
tions ,  fe  trouve  un  traître  qui  va  vendre  un 
fecfet  important  qui  va  donner  uhc  clarté  fa- 
tale. La  nation  eft  léfée ,  fi  la  foudre  ne  Ta- 
teint  à  propos.  Les  formes  lentes  des  tribu- 
naux ,  d'ailleurs  fi  étrangers  à  ces  faits  ,  don- 
neroient  au  coupable  le  tems  de  compléter 
fon  audace  avec  pleine  impunité 

Toutes  les  lenres  de  cachet  ne  font  dons 
pas  injuftesi  il  en  eft  de  néceffaires,  même 
d'inévitables.  Si  le  bien  qu'elles  ont  produit 
ctG'It  mis  aw  grand  jour  ,  on  jugeroit  de  leur 
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lîhportante  utilité  dans  certaines  cîrconftances. 
Plus  d'une  fois  l'autorité  a  purgé  l'état  &  la 
fociété  de  monllres  ténébreux ,  qui  fe  flattoient 
que  les  loix  civiles  feroient  impuiffantes  à 
leur  égard. 

Le  mal ,  c'eft  qu'on  les  a  trop  employées 
pour  des  fautes  indifférentes  ou  pardonnables, 
GU  fur  de  faux  appercus.  La  lettre  de  cachet 
dcvroit  être  confidérée  comme  la  foudre  du 
redoutable  Jupiter ,  faite  pour  terraffer  les  géans 
ambitieux  ou  téméraires,  pour  les  enfévelir 
en  un  clin-d'œil  fous  leurs  rochers  audacieux:* 
Mais  il  eft  indigne  ,  je  crois ,  de  la  majefté 
de  ces  flèches  foudroyantes ,  de  tomber  fur 
ces  rofeaux  babillards ,  où  le  barbier  a  enfoui 
fon  fouffle ,  pour  foulager  la  démangeaifon  de 
fa  langue  intempérante. 

Il  eft  des  délits  d'une  nature  fi  particulière, 
dans  une  conftitution  monarchique,  qu'elle  ia 
befoin  quelquefois  de  cette  force  coercitive, 
prompte  &  terrible.  Heureux  fans  doute  les 
gouvernemeni  dont  toutes  les  parties  font  tel- 
lement jointes ,  que  la  vigilance  adtive  de  tous 
les  citoyens  fupplée  aux  prifons  d'état  !  jMais 
ces  gouvernemens  ainfi  organifés  font  rares 
fur  h  face  du  i^lobe. 
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Quand  il  n'y  aura  ni  vengeance,  nî  fuiU 
prife  ,  ni  pctitefTe  dans  la  diftribution  des  lettres 
de  cadiet  ;  que  ee  tonnerre ,  s'élancant  à  pro- 
pos du  féin  du  paifible  Olympe  ,  n'aura  point 
l'air  d'une  miférable  fufée  qui  vous  blefle  au 
hafard,  cette  foudre  des  rois  abfolus,  ce  té- 
moignage de  leur  grand  courroux  retentira 
avec  majefté  à  l'oreille  des  citoyens.  Loin  dé 
redouter  ces  traits  de  force  &  de  puiffancc, 
il  les  regarderont  comme  la  fauve -garde  de 
rétat  &  du  trône. 

On  ne  tauroit  détruire  ,  hélas  î  ce  qui  eft  fon- 
du aujourd'hui  &  incorporé  avec  tout  le  refte. 
•L'autorité  qui  s'éclaire  &  qui  n'eft  plus  inhu- 
maine ,  rendons  lui  pleinement  juftice  ^  admet 
-.chaque  jour    des   modifications  ;    elle  a  fenti 
qu'il   étoit  de  fa  dignité  &  même  de  fon  in- 
térêt d'effacer  les  anciens  abus.  Ih  tomberont 
.infenfiblement,  du  moins  tout  le  promet,  tout 
l'annonce. 

Le  comique  (  car  où  n'eft-il  pas  ?  )  fe  mêle  au 
férieux  d'une  kttre  de  cachet.  La  foudre  qitî 
va  vous  terraffer  eft  dans  la  poche  de  l'exempt, 
perfonnage  qui  n'exerce  pas  fans  plaifir  fes 
fonctions  redoutables.  Il  eft  orgueilleux  en 
fecret  de  la  foudre   qu'il  porte  ;   il  fe  croit 
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îoîfeau  de  Jupiter  :  mais  il  marclue  à  la  ma« 
niere  des  ferpens  ;  il  fe  glifle  ,  vous  guette , 
fe  courbe  devant  vous ,  s'approche  de  votre 
oreille  ,  &  l'œil  baiffé  ,  d'une  voix  flûtée  ^  vous 
dit  en  ployant  les  épaules  :  je  fuis  au  dejef- 
poir ,  monficur  ,•  mais  fai  un  ordre  ,  mon" 
Jkur ,  qui  vous  arrête ,  monfieur ,  de  par  le 
roi^  monpeur."  Moi^  monjteur  ?-  Vous  même^ 
monfieur.  Vous  balancez  un  inftant  e;ntre  la 
colère  &  l'indignation  ,  prêt  à  vomir  toute$ 
les  imprécations....  Vous  ne  voyez  qu'un  homme 
poli  ,  révérentieux  ,  honnête  ,  qui  s'incline , 
qui  a  la  parole  douce,  les  manières  civiles. 
Vous  feriez  le  plus  furieux  des  hommes ,  que 
vous  voilà  tout-à-eoup  défarmé.  Vous  auriez 
des  piftolets,  que  vous  les  tireriez  en  l'air  Sç 
jamais  contre  l'exempt .  affable.  Bientôt  vous 
lui  rendez  fes  révérences  ;  il  s'établit  même 
entre  vous  un  combat  de  politeffe  &  d'honnê- 
teté. C'eft  une  réciprocité  de  mots  civils  ,  de 
complimens ,  jtifqu'à  l'inftant  où  les  verroux 
retentiffans  vous  féparent  de  l'homme  poli  qui 
va  rendre  compte  de  fà  miffion,  &  dont  le 
métier,  affez  l»cratif,  eft  d'enfermer  les  gens 
avec  toute  la  ^race ,  la  douceur  &  l'urbanité 
poffibles. 
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CHAPITRE     XXVI. 

Corbillard, 


V 


A  s  T  E  char  fervant  aux  magnifiques  ob« 
feques  des  princes  ,  où  l'on  porte  à  fon  der- 
nier gîte  un  grand  perfonnage  mis  en  plomb. 
Il  va  au  lieu  de  fa  fépukure  fe  repofcr ,  le 
plus  fou  vent  de  queils  travaux  ?  des  fatigues 
journalières  de  la  c^hafTe. 

La  marche  lourde  &  lente  de  ce  corbillard 
traîné  par  huit  chevaux  caparaçonnés  &  por- 
tant le  deuil  de  Son  AltelTe  ,  quel  fpedaclc 
bizarre  î  Les  crêpes  du  cocher  pendent  jufqu'à 
terre.^Lës  chevaux,  fous  la  cafaque  noire  & 
Planche  qui  les  couvre ,  font  indociles  à  l'or- 
are  des  funérailles.  Le  volume  de  ce  char  eft 
élevé  &  fort  ample ,  comme  fi  le  corps  qu'il 
recelé  étoit  celui  d'un  géant,  ou  d'un  homme 
extraordinaire.  Les  armes  du  défunt  font  peintes 
au  dehors  d'une  manière  également  large  & 
tranchante. 

Mais  tandis  que  le  deuil  environne  ce  char 
funèbre  ,  fous  fa  vafte  toile  qui  eft  très-épaiffe, 
doublement   &  triplement  tendue  ,  font   des 

guvrîirs 
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ouvriers  en  vcfte  ,  qui  jouent  auît  cartes  & 
aux  dez  fur  le  cercueil  roya^l  pour  fe  défen- 
nuyer  de  la  longueur  de  la  marche.  Ce  que 
j'avance  ici   eft  un  fait. 

On  diroit  que  ce  corbillard  eft  Vimîig&dds^ 
Côûrtifans  qui  femblent  s'affliger  ,&  que  l'étî- 
4tlette  conduit  à  cette  lugubre  cérémonie.  Les 
dehors  peignent  la  triftelTe  ;  au  -  dedans  des 
Ô&ùrs  eft  la  diftraction. 
*'"~N6n,  rien  ne  peint  mieux  les  revers  delà 
gi-andeûr  &  le  néant  des  repréfentations  hu- 
hiairtes  ,  que  ces  bourreliers  ,  ces  garqons  fel- 
îiérsV  ces  charrons  qui ,  commandés  pour  ra- 
tbnîhiôder  le  corbillard  en  cas  d'accident ,  font 
Cachés  fous  la  toile  tendue ,  Se  roulent  les  dez 
fur  le  corps  de  l'éminent  perfonnage ,  lorfque 
tout  l'appareil  d'un  deuil  faftueux  ,  les  flàm- 
feeatix  ,  les  crêpes,'  le  Cortège  facërdotal ,  les 
aunioriiers  à  cheval ,  les  timbales  voilées  font 
hiettre  toute  la  ville  aux  fenêtres. 


^<^ 
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CHAPITRE     XXVIL 

Guerre  des  Auteurs, 


Gi, 


.u  E  L  Q.  u'  u  N  a  voulu  les  réconcilier  :  ce 
ne  n'étoit  pas  là  un  petit  projet.  On  parle  beau- 
coup de  leurs  divifions.  On  rit,  &,  félon  la 
coutume ,  on  charge  les  couleurs.  Il  cft  vrai 
^ue  les  autres  états  malheureufement  ne  pr^ 
fentent  pas  plus  de  concorde  &  de  fraternités 
Les  querelles  les  plus  vives  éclatent  dans  les 
profelFions  les  plus  graves.  Rien  ne  lie  les  au- 
teurs ,  &  tout  femble  les  défunlr.  Us  manquent 
d'un  point  de  ralliement  ;  ils  peuvent  vivre 
trente  années  dans  la  même  ville  faris  fe  ren- 
contrer unç  feule  fois.  On  eft  toujours  fort 
emprcfTé  à  leur  faire  des  rapports  infidèles  ou 
chagrinans.  Le  public  s'amufe  de  leurs  rixes  & 
femble  les  exciter  à  foutenir  le  combat.  Il  fe* 
roit  très-fâché  de  les  voir  tous  en  bonne  inteU 
ligence;  il  y  perdroit  des  fcenes  plaifantes, 
fans  compter  ce  que  Cette  union  auroit  de  force 
&  d'afccndant  pour  en  impgfer  à  fes  vagues 
décidons. 

Ainsi  le  public,  qui  tout- à-la- fois  v€ut  rire 
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&  'cônfervér  fa  dignité  ,  aime  8c  Condamna 
les  querelles  littéraires.  Dès  qu'un  homme  du 
inonde  fait  une  fottife ,  on  la  cache  avec  fôîn. 
Si  t'eft  un  atiteur ,  mille  bouches  foht  ouvertes 
J)our  la  porter  fur  les  toits.  On  ne  fe  met  pas 
aflcz  à  la  place  d'un  hdmrae  à  qui  l'on  dîf- 
pute  un  ftérile  laurier  qui  lui  à  coûte  tant  d'ef- 
iForts,  &  qu'on  veut  inhuniai.iemfent  rabaife 
iau  milieu  de  fes  premiers  fuecès.  Haicelé  quel- 
quefois par  d'indignes  riva-ux,  il  a  peut-être 
le  droit  de  fe  montrer  fenfible.  On  a  été  fou- 
Vent  injufte,  violenta  fon  égard;  on  l'a  atta- 
qué indécemment;  '&  l'on  exigera  néanmoins 
qu'il  chériiTe  fon  adveifaire  :  comme  fi  dans 
tous  les  états  tout  concurrent  ou  tout  critique 
ne  faifôit  aucun  ombrage. 

MalGiké  les  difcours  exagérés  de  la  ma- 
lignité ,  les  auteu5:s  nous  oferons  le  dire  )  ont 
flioins  de  haine  que  d'orgueil ,  moins  d'envie 
que  d'ambition.  Ils  fe  voient  &  fe  rencontrent 
mvcc  plaifir  ;  ils  fentent  qu'ils  font  néceffaires 
les  uns  aux  autres  ;  ils  fe  plaifent  dans  leurs 
difputes  vives  &  intéreiTantes  ;  ^  quoique  pro- 
longées j  elles  finilTcnt  paifiblement.  Un  rien 
les  brouille ,  un  rien  les  raccommode;  Nous 
Ôl^ons  eroire  que ,  s'il  fe  fréquentoient  da« 
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vantage,  ils  apprendroient  à  s'entr'aîmer.  Fauté 
de  fe  Gonnoitre ,  ils  tombent  dams  des  préven- 
tions extrêmes ,  autant  fur  leur  caraclere  rei« 
je^if  que  fur  leurs  talens.  11  pourroit  réful- 
ter  de  leur  fréquentation  mutuelle  im  grand 
avantage ,  l'échange  infcnfible  de  leurs  idées. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  tiennent  opiniâ- 
trément  à  leurs  principes  ;  lefquels  fotitle  reC 
fort  actif  &  nécedaire  de  leurs  travaux.  Mais 
en  même  tems  il  eft  affez  commun  de  les  voit 
adopter  des  vérités  qu'ils  avoient  d'abord  mé-> 
connues  ou  combattues. 

Quand  au  reproche  qu'on  leur  fait  d'avoir- 
le  fang  un  peu  trop  chaud ,  doit-on  être  fur." 
pris  que  des  hommes  qui  ont  la  fibre  auffi  irri. 
table,  aient  un  amour-propre  exalté  lorfquô 
des  fots ,  nés  pour  l'apathie  ,  fe  permettent 
d'être  chatouilleux  à  l'excès  ? 

Il  faudroit  auffi  diftinguer  l'agrefTeur  d6 
celui  qui  ne  fait  que  repouffer  l'injure ,  pefe^ 
les  circonftances  qui  transforment  telle  critique 
en  un  véritable  outrage.  Il  faudroit  fuivre  les 
démêlés  des  perfonnages ,  examiner  les  procé- 
dés antérieurs.  Mais  le  public  ne  peut  ni  ne 
veut  defcendre  dans  ces  détails  ;  il  prend  les 
apparences  pour  la  réalité.   Cependant^,'  'ina^ 
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gré  tout-  ce  qu'on  public  ,  il  y  a  aujourd'hui 
beaucoup  d'hommes  de  lettres  fincérement  liés 
cntr'eux  ,  qui  s'aiment,  qui  font  plus  encore , 
qui  s'eftiment.  Sans  quelques  tyrans  qui  ont 
conçu  le  defpotifme  au  fond  de  leur  cœur , 
&  qui  fe  connoîtront  ou  que  l'on  reconnoitr^ 
ici  fans  que  nous  les  nommions ,  les  gens  dq 
lettres  vivroient  peut-être  tous  en  paix.  Tout 
les  y  follicite,  Se  nous  appercevons  le  tems 
peu  éloigné ,  où  avertis  par  le  ridicule ,  ils  fe 
pardonneront  h  différence  de  leurs  opinions. 
L'inimitié  fe  concentrera  alors  toute  entière 
contre  les  fatyriques  de  profeffion.  Ceux  -  cj 
font  les  vrais  ennemis  de  l'efpece. 

Notre  averfion  contre  toutes  les  clafies  de 
tyrans  ne  nous  permet  point  d'être  modérés  , 
quand  nous  les  rencontrons  fur  notre  chemin; 
&  nous  n'avons  jamais  pu  lire  qu'avec  un.  fou- 
verain  mépris  les  rimes  de  leur  chef,  du  trop 
.renommé  verfincaceur  Boilcaii^  qui,  au  lieu 
d'armer  la  poéfie  contre  le  vice  &. les  méchâns, 
en  a  fait  l'art  puéril  d'injurier  en  vers  fes'  ri- 
vaux. Exemple  fatal ,  que  Finfolence  dépoui^- 
vue  de  tout  talent  n'a  que  trop  imité. 

Cet   écrivain  froidement  exad:  n'îivoit  ni 
génie,  ni  enthaufiufiiie ,  ni  fenfibiiité.  Afiervi  à 
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l'efprit  dominant,  il  loua  avec  excès  toutes  1^' 
avions  imprudentes  de  Louis  XIV.  Il  le  re- 
mercioit  d'avoir  terrafTé  l'héréfie ,  &  l'encou- 
lageoit ,  en  rimes  bien  fonores  ,  à  pourfuivr^ 
fon  fyftême  d'intolérance.  Puis  il  jetoit  de  l'op* 
probre  fur  ceux  qui  réuffifroient  moins  bien  que 
lui  dans  l'art  difficile  qu'il  cultivoit  ;  il  fe  mo- 
quoit,  lui  bien  penfionné,  du  poète  pauvre; 
ji  railloit  cruellement  Colletet  de  fon  indigence, 
qu'il  eût  pu  foulager. 

Tandis  qiie  Colletet ,  crotté  jufqu'à  réchine, 
Va  tlemandaut  fon  pain  de  ciiifi/ie  en  aufine. 

Korace  a  bu  fon  foui  quand  il  voit  les  Menades^ 
Çt  libre  4"  fo>^ci  qui  trouble  Colletet , 
î^'g,ttead  P'as  pour  dîner,  le  fuccès  d'iui  fonnet. 

UlIOxMME  qui  a  laifîé  ces  vers  fubfifter  dans 
la  rcimprelTioM  de  fes  œuvres  pendant  quarante 
années ,  fans  que  le  moindre  retour  à  l'hon- 
iiêtecé  Tait  engagé  à  les  eifacer ,  n'avoit  que. 
l'âme  d'un  riraeur. 

Tous  les  critiques  de  nos  jours  ,  qui  fe 
croient  des  Boileau,  veulent  marcher  fur  fes 
trace? ,  &  appellent  les  injures  littéraires  la, 
diifcnfc  du  bon  goîit.  Mais  leurs  fatyres  aulT^ 
inutiles  que  dures  tombent  dans  le  mépris  ;  oi\ 
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ae  les  Ut  plus ,  &  ils  fentent  la  vérité  de  cet  aveu 
fait  par  leur  maître  : 

C'eft  un  mauvais  Hiétier  que  celui  de  médire. 

Cette  fureur  de  dénigrer  les  produiflions  de 
fon  confrère  au  nom  du  goût ,  de  Tinveétiver  en 
renonqant  aux  premières  règles  de  l'honnêteté 
&  de  la  juftice,  de  tranfporter  dans  le  paifible 
champ  de  la  littérature  la  fougue  des  pafllons  tu. 
luultueufes,  eft  une  vraie  maladie  qui  ne  ceffe  d'a- 
giter quelques  écrivains  ;  mais  ils  en  font  punis  i 
aucun  de  ces  détraâ:eurs  n'a  fu  faire  encore  un 
bon  ouvrage.  Ils  ne  fortent  pas  de  la  médio. 
crité.  En  répétant  fans  cefTe  que  tout  décline , 
il  ne  refte  d'eux  que  le  fouvenir  infamant  des 
ÎHJures  qu'ils  ont  adrelTées  aux  hommes  de  let* 
très  les  plu§  eftimés  &  les  plus  connus. 


CHAPITRE    XXVIII. 

Mèches  à  lampe. 

\^  'est  pour  vous ,  mes  chers  confrères , 
hommes  de  lettres  ,  veilleurs  déterminés ,  que 
3e  fais  Re  chapitre.  J'ai  à  cœur  que  vous  mé^ 
nagiez  votre  vue ,  je  vous  annonce  des  mcçhes 
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qui  n'exlrialent  ni  fumée  ni  odeur.  Votre  lanlp!^ 
fludieufe  pourra  brûler  fans  incommoder  vos 
yeux  ni  votre  poitrine.  Ces  mèches  font  com- 
pofées  de  coton  &  treflees  fur  le  métier;  elles 
font  enduites  d'une  fubftance  grafle ,  d'une 
odeur  légèrement  aromatique.  En  brûlant  elles 
ne  donnent  aucun  noir  de  fumée,  quelle  que 
foit  Vhuilc  qu'on  emploie;  elles  jctënt  une 
fiamme  claire  &  toujours  égale. 

Ces  mèches  ont  mérité  l'approbation  de  Vaca- 
demie  desjciences  j-  elles  font  de  l'invention  de 
M.  Lcger ,  demeurant  rue  Serpente.  En  ayant 
vu  par  moi-même  le  bon  effet ,  je  m'emprelTe 
de  les  annoncer  à  mes  amis ,  mes  compagnons 
d'étude ,  qui  veillent  pour  le  plaiHr  &  l'inflruc- 
tion  du  monde.  J'ai  fait  jadis  ces  deux  vers  : 

Sur  un  mont  éclairé  des  ra^^ons  de  l'rrurore , 
J'c^pperqus  le  génie  j  il  méditoit  encore. 


ms^ 
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CHAPITRE    XXIX. 

Tête  tranchée, 

V/  '  JS  §  T  un  phénomène  ,  tandis  que  les  pen- 
dus font  communs.  Un  tête  tranchée  laifTe  jm 
long  fouvenir ,  &  l'on  en  parle  comme  d'un 
événement  extraordinaire.  La  dernière  qui 
tomba  fous  le  fer  du  bourreau  ,  fut  celle  du 
comte  de  Lalli.  \\  fut  décapité  le  9  mai  1765  » 
après  a'/oir  été  conduit  à  l'échafaud  dans  un 
tombereau ,  lié  &  bâillonné.  Le  bourreau  le 
manqua. 

Ls  préjugé  veut  que  le  parent  de  celui  que 
le  bourreau  a  étranglé  avec  la  corde  foit flétri; 
mais  quand  il  tue  en  féparant  la  tête  du  corps 
avec  le  glaive  ,  aucune  honte  n'eft  imprimée 
fur  le  front  de  ceux  qui  tiennent  au  décollé 
par  les  liens  du  fang.  i\infi  rien  de  plus  faux 
parmi  nous  que  la  maxime  que  renferme 
ce  vers  : 
Le  crime  fait  la  honte,  &  non  pas  l'échafaud..  (*) 

(*)  Ce  vers  fameux  a  fait  naître,  ceux-ci,  aux- 
quels je  fouhaite  une  bonne  fortune  : 

L'échafaud  n'efi  hcnt^yx  que  Pour  le    criminel^ 
S^anA  Vinnocent:  y  îHO'nte  ,  il  devient  un  auttL 
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CeST  précifémcnt  le  contraire.  L'opinîon 
régnante  eft  viûblement  déraifonnable  &  in- 
jufte  ;  elle  pou  voit  avoir  fon  équité  lorfquc  les 
familles  étoient  patriarckales  ;  &  qu'on  punif- 
foit  peur  ainfi  dire ,  les  chefs  qui  n'en  aroient 
pas  furveillé  les  membres.  Mats  aujourd'hui 
que  toute  famille  eft  hachée ,  que  le  fils  à  peine 
idulte  quitte  fon  pcre ,  que  le  frère  eft  étranger 
à  fon  frère,  comniem  l'abfurdité  &  la  cruauté 
de  ce  préjuge  n'ont-elles  pas  encore  fcrvi  à  le 
ruiner  de  fond  en  comble  ? 

Un  defcendant  des  Montmorenci ,  des  BU 
Ton ,  des  Marillac  ,  comptera  avec  gloire  les 
têtes  tranchées  dans  fa  maifon.  Les  parens  du 
comte  de  Horn  ,  coupable  du  plus  lâche  afTaf- 
fûnat ,  né  feront  pas  déshonorés  ,  quoique  ce^ 
lui-ci  ait  été  rompu  vif  en  place  de  Grève 
fous  la  régence  ;  &  un  marchand  de  drap , 
parce  que  fon  beau-frere  qu'il  n'a  jamais  vu 
fe  fera  fait  pendre,  ne  pourra  parvenir  aux: 
petites  charges  diftindives  de  fa  petite  conu 
munauté  ! 

Quoi  ,  les  grands  ont  fu  s'affranchir  de  ce. 
préjugé,  &ils  l'Impofei ont  encore  aux  petits, 
&  les  petits  ne  fauront  pas  raifonner  comme 
les  Montmorenci  &  les  Biren  î  Quoi ,  pour  le 
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crime  d'un  feul  ,  diffamer  toute  une  famille! 
Quoi ,  cette  déraifon  ne  tomberoit  pas  devant 
Tcxempie  de  nos  voifins  qui  ,  fc  dérobant  à 
toutes  les  cfpeces  de  tyrannies ,  ont  détruit 
ce  préjugé  révoltant! 

Qu'arrive-t-il  parmi  nous  ?  c'eft  que  1« 
juge  qui  va  prononcer  l'arrêt  contre  nn  cri, 
minel ,  s'arrête  quelquefois  en  voyant  une  fa- 
mille bientôt  déshonorée.  Les  punitions  ne 
tombent  plus ,  pour  ainfi  dire  ,  que  fur  des  gens 
de  la  lie  du  peuple  ;  les  autres  claffes  for- 
cent l'impunité,  le  châtiment  a  perdu  fa  ter» 
reur ,  &  les  loix  leur  majefté. 

On  a  vu  fans  frémir  le  plus  monftrueux  dei 
fpedacles.  Des  parens  avertis  que  leur  coufm 
feroit  exécuté  ;  pour  éviter  la  honte  d'une  telle 
mort ,  pénétrer  dans  la  prifon  &  mêler  du  poî- 
fon  aux  alimens  du  condamné  !  Cet  attentat 
qui  offenfe  toutes  les  loix  divines  &  humaines 
a  été  préconifé ,  tant  le  point  d'honneur  aveu- 
gle l'homme ,  &  le  prive  des  lumières  natu- 
relles !  Une  famille  entière ,  qui  empoifonna 
par  orgueil  un  de  fes  membres  plutôt  que  de 
laifler  aux  loix  leur  dignité  &  à  la  punition 
fon  exemple  î  eîl-il  un  plus  grand  crime  contre 
la  fociété? 
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Tel  malheureux  qui  monte  à  la  potence 
li^aura  volé  qu'une  petite  fomme;  mais  tel  qui 
fera  condamné  à  perdre  la  tête  aura  çaufé  les 
plus  grands  maux  à  la  patrie  &  à  Thumanité. 
Le  fils  du  premier  vivra  dans  le  déshonneur  ; 
le  fils  du  fe-cond  aura  encore  droit  aux  diftinc- 
tions  honorifiques.  11  eft  ignoble  d'être  pendu 
pour  un  vol  très-réparable  ;  il  eft  prcfque  ho- 
norable d'avoir  la  tête  tranchée  pour  avoir  trahi 
fon  pais ,  délit  que  rien  ne  répare.  Les  hommes 
qui  adoptent  gratuitement  des  idées  aufli  ab- 
furdes  ,  méritent  d'être  dominés  en  tout  point 
par  le  joug  le  plus  dur  &  le  plus  aflujétiffant , 
car  il  ne  tient  qu'à  l'opinion  publique  .de  fc 
réformer  elle-même.  Les  nobles  ont  dit  :  nous 
monterons  fur  l'echafaud  fans  honte;  que  les 
roturiers  aient  le  courage  &  le  bon  fens  d'en 
dire  autant,  &  le   préjugé  tombera. 

On  ne  fait  plus  trancher  les  têtes  ,  difoit 
Tun  ancien  officier  un  peu  chagrin ,  fe  prome- 
nant aux  Tuileries.  Du  tems  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  les  bourreaux  étoient  bien  plus 
habiles  ;  le  cimeterre  brilloit  ,  frappait  &  paf. 
foit  comme  l'cclair.  Et  comment  tranchoit-on 
alors  les  têtes  ?  demanda  un  badaud.  L'offi- 
cier paOTant  du  grave  au  plaifant   avec  cette 
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legéretc  qui  n'appartient  qu'aux  François  :  urt 
gentilhomme  ,  continua-t.il ,  condamné  à  mort 
fous  Louis  XIII ,  recommanda  au  bourreau  de 
ne  frapper  que  lorfqu'il  feroit  un  certain  fi- 
gnal  II  le  répéta ,  croyant  que  le  bourreau  n'y 
avoit  pas  pris  gardé.  L'exécuteur  lui  dit  :  c'ç^ 
fait ,  monjleur  ^  ficouet-votls  ]  &  la  tête  tomba. 
Le  badaud  eut  une  grande  idée  de  l'ha- 
bileté des  bourreaux  fous  le  règne  de  Louis 
XIII  ,  &  déplora  le  fieele  où  l'on  a  perdii 
l'habitude  de  bien  couper  les  têtes. 


CHAPITRE   xxx:: 

Laitières,  -.  ^.^q 

Une  ordonnance  de  police  a  fageniènt  ^à." 
fendu  d'apporter  dti  lait  dans  dés  vafes"  de 
cuivre:  mais  le  païfan  opiniâtre  les  a  gardés 
chez  lui  ;  &  pour  contrarier  hr  loi  ,- il  tire  le 
lait  de  la  vache  dans'  le  cuivré  ,  &  le  tfanf- 
vafé  au  rhatin  dans  les  nouveaux  pots  dà 
fer- blanc.  ■.   ■  i.-.l 

On  falfifie  le  lait  comme  le  vin  V'ôn  y 
met  de  Feau  ;  &  la  villageoife  trompe  la  bonne.- 
foi  publique,  comme  fi  elle  étoit  de  la  ville. 
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ilais  une  faute  plus  grave  i  une  oaufb  réelle 
"d'infalubrité ,  c'eft  que  le  lait  provient  queU 
quefois  d'une  vache  pleine  trop  avancée. 

Les  laitières  arrivent  le  matin  ,  jettent  leui 
cri  accoutumé  &  perqant  :  la  laitière ,  allons  i 
vite!  Auffi-tôt  les  petites  filles,  à  moitié  ha- 
billées, en  pantoufles ,  les  cheveux  épars ,  s'eiti- 
preflent  de  defcendre  de  leur  quatrième  étage  ; 
&  chacune  de  prendre  pour  deux  ou  trois 
liards  de  lait.  Si  les  laitières  manquoient  d'ar* 
river  à  l'heure  ,  ce  feroit  une  famine  dans  les 
déjeunes  féminins.  A  neaf  heures ,  tout  le  lait 
aqueux  eft  diftribué. 

CETtE  confommation  eil  devenue  confidé^ 
table  ,  depuis  que  le  peuple ,  ne  fâchant  plûô 
^ue  boire  vu  les  impôts  &  la  falfificati  jn ,  a  pûi 
im  goût  effréné  pour  la  café  ;  c'eft  une  habi- 
tude journalière  dans  les  trois  quarts  des  mzU 
fons  de  la  ville.  (  ^  ) 


(*)  Dans  les  montagws  de  h  SuifTe ,  fur  les 
"îochers  efcarpés,  où  le  luxe  le  plus  ordinaire  u'aj 
pas  encore  pénétré,  l'on  trouve  rufaçe  du  café  an 
lait  pouffé  jufqu'à  l'excès.  De  quel  étonnement  nd 
fiis-je  pas  frappé  en  voyant  chez  des  pâtres  la  c«/e- 
tiere^  le  metdiu  à  café ,  le  fucrier ,  parmi  les  uften- 
files  de  première  néceflitél  D'où  vient  que  le  goût 
de  cette  boUTou  a  pris  fi  génér;il«m€nt  &,  preiq^u'è 
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Cbs  laitières  «n  cotte  rouge  ,  hafanées  , 
&  le  plus  fou  vent  ridées ,  ne  refTeniblent  pas 
a  celles  que  Greuze  a  dcflinéés.  Les  tableaux 
de  ce  peintre  font  tout  auffi  menteurs  que  les 
idylles  des  poètes,  qui  copî-ent  Théocrite  & 
GefTner,  près  des  choux  &  des  carottes  du 
faux-bourg  Saint-Marceau.  Nous  tâchons  dari« 
nos  efquiiïes  rapiJes  de  nous  rapprocher  de  U 
vérité  ,  en  les  privant ,  de  ces  einbelUfTemens 
fadices  qui  défigurent  le  trait  réel.  Greuze  t 
fait  des  portraits  de  faiïtàiQe  ;  mais  ces  figure* 
voluptueufes  &  féduifantes  qu  il  s'eft  plu  à  re- 
préfenter ,  ne  font  pas  celles  qui  viennent  noas 
vendre  du  lait ,  du  beurre  &  des  fruits. 


la  même  époque  dans  des  climats  difiFerens  ?  C'e^ 
une  fureur.  Mais  que  la  Suiffe  pauvre  paie  un  tribut 
auffi  confidérabLe  à  l'opulente  Améri(iue  ,  n'y  a-fe-il  pas 
lieu  d'admirer  la  fortune  de  cette  fève  qui  donne  k 
la  canne  à  fucre  un  débouché  rkniveau  &  protiigieux? 
Les  harangeres  de  la  halle  ,  les  vendeufes  de  ma- 
rée ,  ces  femmes  robuftes  prennent  le  matin  leur 
café  au  lait ,  comme  la  marquifè  &  la  ducheffe.  C'cft 
aux  gens  de  l'art  à  déterminer  en  dernière  analyfe 
l*effet  de  cette  boilTon  fur  Les  tempéramens.  Je  ne 
Vois  plus  perfoiuie  à  Paris  déjtûner  avec  un  verre 
i&  Tin. 


^^,^ 
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C  H  API  T  R  E    XXXI. 

Contrajle  des  Parîjiens  avec  H habitant  de 
■     Londres         r^P_--'' 

JLj  e  s  mœurs  &  le  caractère  de  deux  peu- 
ples voifins,  rivaux  oonftans  dans'la  carrière 
.du  génie  &  delà  gloire  ,  offrent  des  contraftes 
remarquables  ,  qui  peuvent  également  fervir 
k  leur  curiofité  &  à  la  perfection  de  leurs  ufa- 
ges.  Ils  peuvent  s'enrichir  de  leurs  découvertes 
ïcfpedivcs  ;  &  faifis  d'une  vivifiante  émulation 
fe  difpiitcr  avantageufement  le  fdeptre  dès 
arts,  &  l'honneur  plus  grand  encore,  de.fervir 
&  rcfpecter  l'humanité.  Cette  prévention  ,  qui 
les  éloignoit  l'urî  de  l'autre  ,  commence  à  tonï* 
ter ,  grâces  aux  progrès  de  la  plilofophie  , 
iqui  tempère  les  fureurs  crionées  de' la  poli- 
tique j  &  le  tems  n'eft  pas  éloigné  peut-être, 
où  chacun  d'eux  fe  réconciliera  avec  les  idées 
qui  lui  femblent  aujourd'hui  les  plus  étranges. 
'.  Il  eft  vrai  que  la  nature  n'a  jamais  im- 
primé une  différence  plus  m-arquée  entre  deux 
nations  qui  fc  touchent.  Elle  s'eft  plu  à  éta- 
blir une  réparation  morale,  qui  a  droit  d'é- 
tonner 
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fcftMér  qukonqué  faîÊ  réfléchir^  Ûe  Galaîs  à  Dqw- 
vres  toot  change,  au  point  que,  dans  plii- 
fleurs  chofes  ,  ce  font  les  contraires  qui  font 
fcontrafte. 

L'esprit  philofophique ,  qui  envifage  too^ 
Jours  la  gloire  de  refpéce  humaine  âVant  celle 
d'une  nation  particulière  ,  prenant  un  juftê 
milieu  entre  l'orgueil  national  de  ces  dsUx 
l^euples  ,  a  balancé  plus  d'une  fois  les  avantagés 
&  les  inconvéniens ,  mais  fans  vouloir  déter- 
miner à  qui  appartient  la  prééminence.  Il  les 
a  invités  fagement  à  profiter  de  l'échange  de 
leurs  idées  :  commerce  digne  d'eux ,  Se  fait 
pour  les  élever  à  la  vraie  grandeur ,  qui  nt 
germe  point  fur  le  fol  fanglant  des  batdiiss. 

Cet  efprit  de  fageffe  &  de  prévoyance  pour;, 
toit  aller  plus  loin  dans  fon  effor.  Il  pout^ 
roit  annoncer  d'une  manière  non  équivoque  ^ 
la  polEbilité  d'une  alliance  neuve,  prochaine^ 
confiante ,  i&  fingUliéremerit  avaritageufe  pour 
Ces  deux  peuples  :  alliance  qui  ne  fefa  Regar- 
dée comme  Une  chinlere  que  par  le  vulgaire 
des  politiques  ,  fervilement  attachés  au  vieu^r 
protocole  des  plus  funeftes  idées. 

Ces  politique*  à  vue  courte  n'apper(;ofVen6 
pas  que  tout  s'éclaire,  que  tout  change  âU^ 
Toms  VL  1 
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tour  d'eux  ,  &  que  le  progrès  des  lumkïee 
néceflite  aujourd'hui  l'union  la  plus  utile  &  la 
plus    convenable. 

Quand  le  phiiofophe  lit  l'hiftoire  ,  il  eft  ai- 
fément  convaincu  que  les  nations  ont  fait  juf- 
qu'ici  à  peu  près  le  contraire  de  ce  qu'elles  au- 
roient  dû  faire. 

Si  l'Anglois  &  le  François  ,  par  un  plus  fré^ 
quent  commerce  &  par  l'épreuve  mutuelle  de 
leur  caraderc ,  pouvoient  affoiblir  cette  an- 
eienne  jaloufie  qiri  les  a  aveuglés  jufqu'ici  fur 
leurs  vrais  intérêts  ;  s'ils  vouloient  refpire-r  dans 
«ne  concorde  parfaite  &  dans  l'oubli  de  toute 
difparicé  d'opinion ,  ils  fentiroient  bientôt  que 
leur  antipathie  n'eft  ni  fondée  nr  réelle  ;  qu'elle 
peut  s'évanouir  aifément,  &  qu'ils  font  plutôt 
nés  pour  mêler  &  acerokre  leurs  lumières,  & 
s'il  faut  fe  permettre  l'exprelTion ,  pour  jouir 
de  leur  fupériorité  naturelle  fur  les  autres  na- 
tions de  l'Europe. 

Cette  alliance  fi  pîaufible  aux  yeux  du 
phiiofophe,  &  fccrétement  defirée  par  quel* 
ques  politiques  à  vue  profonde  &  élevée, vcr- 
feroit  des  deux  côtés  l'initruc^ion,  l'abondance 
&  l'exemple  falutâire  des  plus  heureufes  ia* 
novations. 
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Si  la  nation  Angloife ,  en  général ,  parole 
ôvoir  l'avantage  quant  à  la  douceur  de  la  vie  i 
la  fimplicité  des  mœure  ,  &  Les  vertus  tran- 
quilles &  domeftiques  ,  il  ne  tient  qu'aux  Fraa-i 
«jois  de  rencontrer  le  même  bonheur ,  en  pré- 
férant le  luxe  de  commodité  &  d'aifancc  à  ce 
luxe  faftidieux  &  ridicule,  qui  femble  éloigner 
les  vraies  jouifTances  à  mefure  qu'on  appelle 
la  prodigalité. 

Nous  pouvons  donc  adopter  plufieurs  des 
fages  coutumes  de  ce  peuple  voifin  &refpedtai 
ble:  &  ce  n'efl:  qu'en  l'étudiant  fans  préjugés 
&;  avec  le  defir  du  bien  public  ,  que  nous  par- 
viendrons à  cette  prodigieufe  variété  d'inven* 
tions  &  d'améliorations,  qui  caufent  une  û 
agréable  furpriCe  aux  étrangers  qui  abordent  en 
Angleterre. 

Malgré  toute  notre  indullrie ,  il  faut  avoliec 
%ue  le  travail  manuel,  la  philofophije  expéri- 
mentale ,  la  dextérité  dans  les  arts  &  les  ma- 
nufadtures  ne  font  point  encore  montés  parmi 
nous  au  même  niveau  de  perfedion,  auquûl 
on  les  a  portés  chez  nos  voifms.  Heureufe  pa- 
trie ,  qui  offre  de  plus  le  gouvernement  le  plus 
propre  à  concilier  dans  un  jufte  équilibre  l'af- 
fujétiffement  aux  loix  &  la  dignité  de  l'homme  ! 

I  « 
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Puifle  ce  peuple  qui  vient  d'éteindre  Tes  dîfcoT- 
des  civiles ,  après  avoir  donné ,  dans  «ctte  crife 
yiolente ,  l'exemple  des  plus  étonnantes  rcC» 
fources ,  ofFrix  à  fes  voîfins  la  communiGatiort 
de  fes  richclTes ,  de  fes  lumières ,  de  fes  arts  , 
&  les  doubler  en  les  échangeant  contre  les  nô<=» 
très  !  Ce  fera  l'époque  fortunée  où  chacune  de 
ces  deux  nations  jouira  enfin  de  fes  vérita- 
bles avantages ,  e*eft-à-dire  ,  de  tous  ceux  qui 
lui  font  accordés  par  fa  fituation ,  fes  loix  & 
fon  génie. 

DÉJÀ  les  dames  portent  fur  kur  tète  la  coif- 
fure dite  r union  de  la  France  &  de  l'Angk-i 
terre.  Il  y  a  plus  de  fens  &  de  raifon  dans  ce 
«hapeau  de  nouvelle  création,  que  dans  maints- 
ouvrages  diplomatiques. 


N 


CHAPITRE      XXXI L 
Atkéifme. 


0  u  S  ne  le  diffimulcrons  pas  ;  il  n'eft  que 
Srop  répandu  dans  la  capitale  :  non  parmi  les 
bfortunés,  les  pauvres,  les  êtres  fouffrans, 
parmi  ceux  enfin  qui:  aaroient  peut-être  le  pli» 
de  droit  de  fc  piaindie  au  fardeau  pénible  d« 
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Texiftcncc  ;  mais  parmi  les  riches ,  les  hom- 
mes aifés,  qui  jouiffent  des  commodités  de 
la  vie. 

Il  faut  confidérer  en  mcm«  tems  que  cette 
dcplorabic  erreur  n'eft  pas  raifonnée  chez  le 
plus  grand  nombre ,  &  que  c'eft  plutôt  oubli , 
infouciance ,  diftradion ,  amour  effréné  du 
plaifir.  Chez  d'autres  ,  l'athéifoi»  eft  la  goutte 
fcreine  de  l'ame  ;  leur  amc  manque  de  toute 
cfpecc  de  fenfibilité.  Ceux  qui  Taffichent  ne 
font  plus  dans  les  focîétés  honnêtes  que  de  mi- 
fcrables  perroquets ,  répétant  des  phrafes  vieil- 
lies &  décréditées.  Rien  ne  tolère  aujourd'hui 
cette  montre  déteftablc ,  &  ce  fcandale  eft  proC- 
crît  prefqu'univcrfellement. 

L'athéisme  eft  la  fomme  totale  de  toutes 
les  monftruofités  de  l'efprit  humain.  Il  y  en- 
tre  de  l'orgueil ,  du  fanatifmc ,  de  l'igHorance , 
de  Taudaee  ;  c'eft  une  manie  deftrudive ,  qui 
fait  un  défert  du  brillant  fpeclacle  du  monde , 
6c  qui  avoifine  beaucoup  la  démence. 

Oui  ,  l'orgueil  de  réformer  les  opinions  vul- 
gaires, de  paroitre  n'avoir  rien  de  commun 
avec  les  penfées  les  plus  reçues ,  a  donné  naif- 
fance  à  l'athéifme ,  d'autant  pluç  que  ce  cruel 
iyftçme  a  une  fauiTe  apparence  d'élévation, 

l  I 
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de  grandeur.  Ceft  un  coup  téméraire  de  l'ima- 
gination hautaine  de  quelques  hommes  qui  ont 
mis  dans  leurs  bouches ,  dans  leurs  écrits  ,  cq 
qui  n'étoit  peut-être  pas  bien  imprime  dans 
leur  confcience.  Ne  croyez  pas  qu'ils  aient  di- 
géré leurs  idées  licensieufes  ;  ils  fe  font  étour- 
dis pour  étourdir  les  autres  ;  ils  veulent  paroî- 
tre  plus  orgueilleux  ,  plus  infenfés  qu'ils  ne  le 
font  en  effet.  Au  refte  ,  le  plus  hardi  ne  fau- 
roit  franchir  le  doute;  &  quand  il  dit  je  nie, 
ceh  veut  dire ,  Je  doute. 

Avouons  en  même  tems  que  l'efprit  de  parti 
s^eft  fervi  trop  fréquemment  du  terme  d'athée' 
pour  frapper  tout  adverfaire  &  lui  faire  une 
bleffure  profonde.  Le  janfénifte  appelle  le 
liiolinifte  athée  ;  celui-ci  le  lui  rend  bien, 
&  tops  ies  deux  crient  à  Pathéirme  corttre  le 
philofophe. 

Qu'un  homme  dans  fa  maifon  mette  fou 
pot  au  feu  le  vendredi  ;  la  dévote,  en  man-' 
géant  fon  brochet,  décide  qu'il  eft  athée.  C^eft 
un  reproche  mutuel  que  la  haine ,  &  non  Ta- 
moin-  de  Dieu  enfante.  Un  habitué  de  paroiffe 
appelle  athée  quiconque  écrit  une  brochufe. 
Tous  les  prétendus  vengeurs  de  la  religion  ont 
foulu  feire  pafîer  pour  ^thées  des   hommc$r 
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dtînt  les  écrits  refpircnt  la  morale  la  plus  faine 
&  la  plus  intéreflante.  Cette  a,ccufation  portoïc 
autrefois  des  coups  terribles  ;  mais  trop  prodi. 
guéc  ,  elle  fe  détruit  d'elle-même. 

L'athke  par  fyftême  eft  un  être  dangereux  ; 
&  l'homme  le  plus  éclairé  doit  penfer  comme 
le  peuple ,  qui  juge  par  inftincft  que  le  plus' 
ferme  appui  de  la  morale  fera  toujours  dans 
la  connoilTance  du  gra^id  Etre  qui  fcrute  le 
fond  des  cœurs  ;  tandis  que  celui  qui  n'envia 
ronne  pas  cette  majeftueufe  idée ,  eft  néceïTal- 
rement  plus  près  qu'un  autre  de  tramper  fon- 
femblable ,  de  ne  contraindre  aucune  de  fes  paf. 
fions ,  &  d'iipmoler  tout  à  lui-même. 

Après  y  avoir  long-tems  réfléchi,  j'affirme- 
rai que  j'aime  encore  mieux  le  fanatique  que 
l'athée  endurci  dans  fon  malheureux  fyftême , 
par  la  même  raifon  que .  je  préférerois  de  me 
voir  enfermé  ^yec  un  furieux  plutôt  qu^avec 
un  «adavre. 


^^ 


I  4 


t^6  Tableau 

'"•■  ■    '  ■      "  -'  -^         I    -  ■         .         ,  ^ 

C  If  A  P  I  T  R  E    XXXÎIÏ. 

Èaèil. 

X  OINT  de  peuple  qui  égale  le  Frj^nqoîs  pour 
la  volubilité  de  la  langue.  Le  PariCen  fe  diftin- 
gue  encore  par  une  prononciation  rapide.  Il 
parle  en  général  très-long-tems  fans  rien  dire , 
ou  plutôt  en  difant  des  riens.  Ecoutez  unç 
Converfation  de  deux  pcrfonnes  qui  fe  connoif- 
fcnt  à  peine  ;  c'eft  une  foule  de  compliniens , 
puis  de  qucftfon-s  coup  fur  coup;  tous  deux 
parlent  à  la  fois ,  &  aucun  ne  fe  pique  de 
lépondre. 

Au  moindre  marcné  dans  une  boutique ,  on 
entre  en  converfatioji  fur  un  tas  de  chofcs 
étrangères  à  l'objet  ;  c'eft  un  verbiage  éternel 
pour  terminer  le  plus  petit  ackat ,  &  la  dimi- 
nution de  quelques  fols  ufe  la  poitrine  des 
dcnix  difcoureurs. 

On  a  déjà  beaucoup,  j-arlé  dang  une  cham- 
bre ;  mais  ce  n'eft  p^s  encore  affez  :  il  eft  d'y. 
fage  de  recommencer  la  eonvçrfation  à  la 
porte,  fur  le  pallier  &  tout  le  long  de  Vefca- 
\\9X.  On  (e.  répond  ençorç  quelques  mots  .iuf- 
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ques  dans  rélcignemçnt ,  &  toute  cette  abon^ 
dance  de  paroles  fe  réduit  à  des  répétitions, 

Dans  les  c^fés,  oyez  les  difputes  criardes , 
bavardes  &  fottifieres.  Ici  font  des  rimeurs 
çdiaufFés ,  qui  fe  tranfportent  pour  ou  contre 
des  hcmiftiches;  plus  loin  d'épais  bourgeois, 
qui  commentent  longuement  une  gazette  inu- 
tile. Cette  pctulanee  de  langue  eft  fi  familière 
aux  Parifiens ,  que  chaque  table  de  café  a  fon 
parleur.  S'il  eft  feul ,  il  entretient  le  garçon 
affairé ,  la  cafetière  qui  change  la  monnoie  ,•  &  à 
leur  défaut  ,  il  cherche  des  yeux  un  écouteur. 

Les  cochers  &:  charretiers ,  après  les  jure- 
mens  ufités ,  commencent  entr'eux  une  rixe  de 
paroles  groffieres  ;  les  gourmades  n'arrivent  qu'à 
la  fuite  du  bavardage ,  &  le  bavardage  reprend 
après  les  coups  de  poing, 

DaK5  les  coches  d'eau  on  ne  s'entend  point; 
c'eft  une  rumeur  confufe ,  perpétuelle.  Les  m;^- 
riniers  ont  peine  à  fe  communiquer  les  mots 
^e  la  manœuvre.  Quand  deux  coches  viennent 
à  fe  rencontrer,  il  s'élance  de  chaque  tillaç 
quelque  voix  forte  engueule  ^  qui  devient  cxci- 
tative  pour  tous  igs  paifagers.  Alors  c'eft  une 
bordée  d'injures  précipitées  ;  c'eft  à  qui  réduira 
fpn  voifin  ai/^  abçis.,    l^es  yqîx  tpnnaatçs  t^ 
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aiguës  fe  répondent  ;  &  les  coches  font  à  âeux 
cents  toifes ,  qu'une  clameur  prolongée  vient 
encore  porter  à  l'oreille  une  fottife  modulée 
fur  un  ton  particulier. 

Il  cft  donc  impofTible  au  gouvernement  de 
lier  la  langue  du  Parifien.  Affilée ,  aiguifée , 
babillarde  ,  pétulante ,  elle  s'exerce  fur  tout  & 
par-tout.  On  babille  dans  le  fallon  doré ,  comme 
dans  la  tabagie  enfumée;  on  s'arrête  dans  le« 
rues  pour  eau  fer.  Les  voitures  féparent  les 
dialogueurs  qni ,  malgré  le  danger  &  la  remon- 
trance du  cocher,  fe  rejoignent  aufli-tôt  pour 
achever  leur  phrafe  futile. 

Est  -  CE  dans  Torganifatlon  du  Parifien  qu'il 
faut  chercher  la  fource  de  ce  déluge  verbeux , 
intarilTable  ?  Les  vers  de  Voltaire  Se  les  notes  de 
Gluck  ont  occupé  les  babillards  pendant  des 
années  entières ,  &  les  journaliftes  ont  reverfc 
cnfuite  dans  les  feuilles  périodiques  ce  débor- 
dément  de  paroles. 

Les  journaliftes  ne  font -ils  pas  des  efpeces- 
de  babillards ,  qui  entafTent  par  jour ,  par  mois , 
parfemaine,  des  mots  vides  de  fens ,  &qui, 
pour  démontrer  le  vice  d'une  période  &  la 
mauvaâfe  ftrucfture  d'un  hémiftiche ,  emploient- 
à  cette  grande  réformatioia  plufiéurs  feuilles  de 
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papier  ?  Si  rintimé  des  Plaideurs  remonte  au- 
delà  du  déluge ,  tout  journalifte  ne  commence, 
t-il  pas  fon  rapport  par  voi*s  parler  du  fieck 
d'Augufte  &  du  fiecle  de  Louis  XIV ,  &  le 
tout  pour  infirmer  la  naiffante  célébrité  d'un 
auteur  7  N'a-t-on  pas  imprimé  dix  mille  bro- 
chures fur  la  prééminence  de  Corneille  ou  de 
Racine  ?  N'a-t-on  pas  répété  faftidieufement 
dans  toutes  les  fodétés  leur  ennuyeux  paral- 
lèle, Se  les  jeunes  rimeurs  favent-ils  dire  en- 
core autre  chofe  ? 

Phocion  appelloit  les  babiUards,  larrons 
de  tems.  Il  les  comparoit  enfuite  à  des  tonneaux 
vides ,  qui  rendent  plus  de  fon  que  les  ton- 
neaux pleins.  Orateurs  des  cafés ,  orateurs  des 
falons,  orateurs  des  journaux,  orateurs  des 
fo^yers ,  vous  n'êtes  que  des  futailles  ! 

Vainement  voudroit.on  étouffer  dans  le 
Parifien  un  babil  indifcret  ou  préfomptueuK' 
qui  lui  eft  naturel;  ce  penchant  eft  irréfiftible. 
Depuis  la  tête  du  miniftre  jufqu'à  la  jambe  du 
^anfeur ,  il  faut  qu'il  dife  fon  mot  fur  toii^t; 
il  faut  qu'il  répète  Tépigramme  du  jour  ;  c'eft 
pour  lui  un  triomphe.  Mais  fon  caquet  eft 
auffi  inconilant  que  fes  idées.  Attendez  huit^ 
jours  5  &  ce  parler  bruyant  (jui  fembloiç  devoir 
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tout  rcrivcrfcr ,  qt:ittera  un  édit  ou  un  minif- 
tre,  pour  tomber  fur  une  arie^c  bu  fur  un 
demi-poète. 


CHAPITRE     XXXIV. 
Fat ,  Fatuité, 

JLi  E  magîflrat ,  quand  il  eft  fat ,  Teft  beau- 
coup plus  que  l'homme  d'épée. 

Qui  croiroit  que  le  fat  de  noi  jours  e{^ 
une  efpece  de  mifanthropc  qui  fronde  tout , 
affiche  un  grand  fonds  de  mépris  pour  tous 
les  hommes  ,  &  f&roit  infiniment  cauftique 
6*il  avoit  \t  talent  de  l'être  ?  Sa  mémoire 
n'cft  plus  meublée  d'un  amas  de  mots  nou» 
veaux ,  de  noms  d'étoffes ,  de  ragoûts  ,  de 
vins ,  de  chevaux  ,  de  chiens ,  de  bijoux , 
d'équipages;  il  eft  filencieux  &  froid.  Il  veut 
qu'on  le  croie  profondément  occupé  de  quel- 
que grand  objet. 

La  fatuité  prend  fa  foufce  à  la  cour  ,  & 
n'y  exifte  pas  ,  parce  que  le  courtifan  ne 
prononce  pas  même  l'orgueil  qu'il  a  dans  le 
coeur  ;  mais  Iç  f^t  veut  imiter  le  courtifan  » 
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&  lôs  manières  faufles ,  affedlées ,  naifTcnt  en 
foule.  De  là  vient  qu'un  fat  de  cette  efpece 
dit  à  la  ville  :  J'arrive  de  la  campagne»  — 
Voilà  donc  pourquoi  vous  êtes  dune  rareté 
jl  Jinguîiere  i  quelle  manie  avez-vous  de  vous 
invifibilifcT  ?  —  Ceft  que  nous  avons  ohaffi 
la  grojje  bête. 

Les  fottifes  parifiennes  font  ordinairement 
fi  fugitives ,  qu'on  ne  peut  plus  les  confidcrer 
que  comme  des  ombres  légères ,  qui  doivent 
fuir  dans  le  vague  du  tableau.  Le  perfiflage 
s  difparu  avec  les  agréables  du  jour  ;  le  torï 
des  halles,  illufUé  pendant  un  moment  par 
Vadé ,  n'eft  plus  en  vogue  nulle  part.  Les 
pages  des  auteurs  ne  font  plus  divines. 

Il  faut  avertir  les  Allemands  qu'on  ne  voit 
•plus  les  petits  ^  maîtres  papillonner  de  loge 
en  loge ,  faire  les  finges  par  le  trou  de  la 
toile,  traverfer  le  théâtre,  tracafler  les  adri- 
«es  dans  les  foyers.  Ils  ne  tapagent  plu«  avec 
des  fiacres.  On  ne  les  voit  plus  fe  ranger  en 
Kaie  aux  portes  des  fpedtacles ,  penchés  mu 
corps ,  pour  critiquer  plus  à  l'aife  les  jambes 
des  femmes  qui  defcendent  des  équipages.  Au- 
jourd'hui c'eft  le  pafle-tems  des  clercs  de  pro- 
Gureurs.   U  faut  UUr  dire  auIH  que  les  pe* 
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tites  -  maifons  n'ont  plus  l'air  de  myftere ,  & 
que  les  petits -foup ers  fe  font  tout  bonne* 
ment  chez  foi. 

Je  regrette  le  tems  où  les  gens  du  bel 
air  ne  favoient  pas  lire.  Aujourd'hui  ils  par- 
lent de  tout  ;  tel  marquis  converfe  ,  comme 
un  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint* 
iVîaur  pourroit  écrire. 

Louis  XIV  difoit  à  Pliilippe  V  fon  fils , 
partant  pour  l'Efpagne  :  Ne  pareijjez  pas 
vous  choquer  des  figures  extraordinaires  que 
vous  trouverez  à  Madrid  ^  ne  vous  en  mo- 
quez point.  Voilà  bien  l'efprit  de  la  natioH 
fidèlement  empreint  dans  les  paroles  du  maî- 
tre. N'étoit-ce  pas  dire,  en  d'autres  tei"mes  ; 
on  ne  fait  s'habiller  ,  maj'cher  ,  convcrfeif 
qu'à  Verfailles  ;  mais  fupporteï  un  peu  ces 
Efpagnols  ,  fur  lefquels  vous  allez  régner. 

Du  clini^uant,  des  grâces,  une  nuance  d'ef- 
prit  fur.  un  grand  fonds  d'arrogance,  telle  eft 
l'cffence  du  fat  de  nos  jours.  Il  paroit  dans 
telle  fociété  infiniment  aimable ,  &  dans  telle 
autre  infiniment  fot.  Il  parle  de  Vextrême*. 
ment  bonne  compagnie  avec  un  £erieux  ,  un 
flegme  remarquable;  il  fe  peint  tout  en  laidj 
excepté  fon  propre  in^ividtt. 
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Le  fat  île  conçoit  pas  pourquoi  Ton  s'en- 
tretient journellement  des  arCiftes  célèbres, 
de  tous  ceux  qui  fe  diftinguent  dans  les 
fciences  &  dans  les  arts,  &  pourquoi  l'on  n'a 
prefque  rien  à  dire  de  lui. 

Mais  les  fats  les  plu§  curieux  font  parmi 
les  abbés  de  cour  ;  ils  ont  toujours  des  mi- 
graiiaes ,  des  rabats  de  gaze  ,  des  manteaux 
de  foie ,  de  petites  grâces  maniérées.  Ils  par- 
lent d'un  ton  modelte  de  leur  crédit  ;  ils 
ne  veulent  paroîtrc  ni  philofophes  ni  dé.- 
vots;  ils  ont  un  amour -propre  qui  vife  à 
toutes  les  fortes  de  diftindions  :  ce  font  néan- 
moins les  êtres  les  glus  inutiles  qui  végètent 
à  Verfailles, 

Il  ell  auffi  des  fats  parmi  quelques  écri- 
vains qui  s'encenfent  d'abord  réciproquement, 
&  fe  font  paflcr  les  uns  les  autres  pour  de 
ces  génies  dont  la  nature  eft  avare  ,  &  qu'elle 
produit  avec  effort.  Cela  va  bien  daas  la 
même  maifon  pendant  fept  à  huit  mois  : 
mais  au  bout  de  ce  tems  ,  une  brouillerie 
furvient  -,  ces  grands  génies  Ce  tranchent  l'un 
l'autre  leur  tête  de  coJoIfe ,  &  ne  s'appellent 
plus  que   pygmée. 

Quelle  eft  l'ambition  d'un  fat  de  cette 
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«rpece  1  (7eft  le  plus  fouVent  de  captiver  h 

ilapîde  adminiilratibn  de  quelt^ue    |3lat  péf- 

fonnage. 

Le  philofophc  ,  jeté  dan^  cette  foulé  d'htfm- 
înes  à  prétentions ,  fe  crok  quelquefois  obligé 
de  (kcrifier  aux  Bizarreries  &  aux  lifages  de 
îa  fociété.  Ceft  une  erreur  de  fa  part ,  Ôc 
qm  cft  même  défavantageufe  à  cette  fociété  ; 
car  qui  rotnpra  le  premier  le  torrent  de  ces 
folles  habitudes  f  fi  ce  n'eft  lui  ?  Qui  ofera 
s'écarter  de  la  route  commune ,  fi  ce  n'eft 
l'homme  dîfèingué  par  fcs  lumières  &  par  fcs 
mœurs  ? 

PoiîKQUOî  donc  le  courage  manque  - 1  -  il 
à  celai  qui  a  le  front  de  Braver  la  tyrannie  1 
c*eft  qu'il  redoute  le  ridicule  ,  arme  légers 
Si  permute  du  beau  monde  ;  mais  lorfqu*en« 
fia  les  hommes  harafles  de  leurs  propres  pré^ 
jugés  auront  confenti  à  fecouer  les  pluâ  ty* 
raniiiqties  ,  ils  feront  tout  étonnés  que  per- 
foiine  n*ait  ofé  le  premier  porter  la  main  a 
tin  édifice  auffi  fantaftique. 

JusCLt/'A  quel  point  peut-on  braver  ïa  mode? 
C'efr  Une  grande  qùeftion. 

liiOTèÉ  polîtefis  a  pris  la  teinte  d*unc 
îfôflie    fiiùîklèHfg  î  00    fubftitiis   k   compH- 
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ïheht  à  là  penfee.  Il  eft  convenu  qu'on  pourra 
^uirc ,  pourvu  qu'on  ne  dife  rien  en  face 
■que  d'agréable  &  de  flatteur.  Cette  méthode 
èft  le  ton  de  la  bonne  compagnie  ;  &  il  eft 
J)refque  permis  d'être  pervers  ,  lorfqûe  Toa 
eft  très-poli. 

On  diffimuîe  les  propos  défagréaUes  qui 
font  venus  à  notre  connoiflanee  ,  parce  que 
èe  n'eft  plus  le  tems  où  un  mot  équivoque  , 
un  geftc  d'inadvertance  cxigeoit  du  fang.  On 
n'a  plus  là  mênîe  attention  dans  Tes  paroles , 
&  l'on  fe  venge  duvertèriien't  àveC  les  mêmes 
armes  qui  nous  ont  blefTés. 

Quand  la  logique  fcholaftique  jouiflbit  en- 
core de  quelqû'honneur  ,  on  raifonnt)it  de 
fuite  en  difcutant  le  pour  &  le  contre.  Au- 
jourd'hui que  le  ftylè  épigrammatique  a  pris 
faveur ,  on  pafle  de  branche  en  branche ,  Ôc 
une  Cûnverfation  raifonnée  &:  fuivie  paroitroît 
înfoutenable. 

On  difoiè  autrefois  ,  menteur  comme  un. 
laquais.  Cela  vouloit  dire  que  les  hommes 
aune  certaine  condition  ne  mentoient  pas. 
Aujourd'hui ,  avec  quelle  effronterie  na  pro- 
diguent-ils pas  de  vaines  promcfles  ! 

Si  là  vraie  politelTc  Gonfifte  dans   l'i^iten^ 
Tome  VL  K 
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tion,  qu'eft  au  fond  la  nôtre  ?  Mais  âité 
foH  menfonge  elle  met  du  liant  dans  le  com* 
merce  du  monde,  &  perfonne  pour  fon  in* 
térêt  ne  s'avife  de  pénétrer  au-delà  de  U 
furface. 

Il  noâ^  cft  venu  depuis  peu  une  clarté 
fatale  ;  on  s'eft  apperqu  que  le  defir  d'une 
grande  réputation  étoit  un  préjugé.  Et  qui 
nous  a  donné  cette  idée  deftrudive  ?  c'eft 
le  ridicule  que  le  fat  moderne  a  fu  jeter  fur 
une  vertu,  &  le  plus  fouvent  ce  ridicule  ai 
été  l'ouvrage  d'un  bon  mot. 
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CHAPITRE    XXXV. 

Table. 


o 


N  ne  dine  plus  qu'à  trois  heures ,  &  fesf 
repas  font  devenus  très -courts.  Qui  oferoifc 
arriver  dans  une  maifon  pour  fouper  avant 
neuf  heures  &  demie  f  On  aime  mieux  tuer 
le  tcms ,  ou  rcfter  à  bâiller  chez  foi  au  coin 
de  fon  feu  ,  que  de  fe  préfenter  avant  l'heure 
décidée  par  l'ufage. 

Pour  ne  pas  avoir  Pair  d'un  défœuvré^ 
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i'bîi  artive  deux  minutes  avant  que  le  maître- 
d'hôtel  appa^oifle  ;  car  le  riiaîtrc  -  d'hôtel  ne 
dit  plus  à  haute  voix  ,  comme  ci  -  devant , 
iriadame  ej}  finiie  :  il  fe  montre. 

P0ÙRQ.BOI  prie-ton  à  foupér  ?  pour  faire 
Voir  qu'on  à  un  exéellerit  cuiHnier  ;  pour 
étaler  fa  vailTellé  &  fa  porcelaine.  Pourquoi 
préfente-t.on  différentes  liqueurs  &  différens 
vins  ?  A  peine  y  goûtent- on;  on  n'a  pas  lé 
tems  de  boire  ;  oh  fs  îeve  de  table  préd* 
jiitamment  ;  6\\  n'a  Voulu  mOntret  ^ue  fa  mS-< 
§nificence. 

Le  pccte  qui  dévore  cbmhie  un  lôup^ 
trouve  que  le  tèms  dés  repas  eft  fiirieufe- 
ment  abrégé.  Il  a  beau  fé  rabattre  chez  le 
fermier  général  ^  celui-ci  raccourcit  fes  repas 
eommé  lé  grand  feigrteur,  &  le  finànciet  lui- 
même  n'a  plus   de   ventre. 

O  comment  le  poète  n'a-t-îl  pas  déjà  faiC 
tjrie  fatyre  contre  ces  refias  fuccinds  !  Il  eft 
J>a{ré  ,  le  bon  tems  de  la  gôurmaridife  !  Le 
fervièe  change  en  un  elm-d'oéîl,  comme  une 
décoration  d'opéra*  Mais  qui  ntange  là -bas  5 
ne  fervant  &  n'écoutant  perfohns ,  de  très-* 
înauvaifc  humeur  pour  peu  qu'on  l'interfom- 
pç  ?  C'eft  un   académicien   varace  ;    il  fait' 
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qu'il  n'a  pas  de  tems  à  perdre  ;  fi  regretta 
le  ficcle  de  Charlemagne ,  où  Ton  reftoit  qua- 
tre heures  à  table.  0  quelle  force  prodigieufe 
a  l'eftomac  d'un  académicien  ;  venez  le  voie 
manger.  Cela  eft  plus  curieux  que  tout  ce 
qu'il  pourroit  vous  dire. 

C'est  à  table ,  c'eft  à  la  clarté  des  bou- 
gies que  les  femmes  aiment  à  fe  montrer* 
Toutes  ont  aujourd'hui  les  cheveux  de  la 
même  couleur.  On  fut  indécis  long-tems  fur 
le  choix  des  brunes  &  des  blondes  :  on  mît 
d'accord  ces  rivales ,  en  préférant  les  roufles^ 
Les  femmes  affedent  cette  ardente  couleur, 
en  lifant  d'une  poudre  qui  leur  en  donne  le 
teint  &  les  cheveux. 


V, 


CHAPITRE     XXXVI. 

Pqftérité  des  vrais  Vhilofophes. 


o  u  S  ne  la  trouverez  ,  cette  rare  pofte.* 
rite  ,  que  dans  les  murs  de  la  capitale.  Là 
font  caehés  une  foule  d'hommes  aimables  & 
inftruits ,  qui  partagent  leur  tems  entre  les 
«loucturs  de  la  fodété  &  l'étude ,  qui  joi^iffeat 
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de  tous  les  arts,  qui  vivent  tranquilles  dans 
un  loifir  ingénieux.  Allez  les  voir ,  allez  les 
entendre  ;  ils  polTedent  la  raifon  dans  toute 
fa  pureté  ,  la  raifon  accompagnée  des  bic|> 
féances. 

Voila  ce  qui  fait  chérir  Paris ,  voilà  ce 
qui  compenfe  la  foule  de  fes  incommodités. 
Vous  y  trouvez  des  philofophes  dont  la  con- 
verfation  eft  un  charme  toujours  renaiifant. 
Tout  ce  que  les  arts  &  les  fciences  ont  de 
plus  délicat  &  de  plus  fublime ,  vous  eft  ré- 
vélé par  ces  hommes  qui ,  fans  être  féparés 
des  aifaires ,  ne  s'y  abandonnent  point ,  &  pour 
qui  l'Europe  entière  eft  un  fpcétacle  mouvant 
Se  curieux  dont  ils  jugent  les  adteurs  divers, 
riant  aux  farces  &  pleurant  aux  tragédies. 

Quand  le  Franqois  eft  fagc  ,  il  eft  le  chef 
des  philofophes.  Ceux  dont  je  parle  jugent 
tout  ce  qui  fe  fait  fans  enthoufiafme  &  fans 
froideur  ,  favent  apprécier  tous  les  talens  , 
prononcent  pour  eux  -  mêmes  &  non  pour 
autrui.  Le  point  de  vue  réel  des  objets  ne 
leur  échappe  pas  ;  mais  c'eft  à  l'areille  de  la 
confiance  &  de  famitié  que  toutes  ces  cu- 
ricufes  vérités  fe  débitent.  Le  papier  n'eft  pas 
fait  pour  les  recevoir. 

K  î 
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Ces  philofophes  ,  qui  n'en  affichent  pas 
même  l'excçrieur ,  vivent  avec  décence ,  avec 
fageffe  ;  ils  font  grand  cas  du  repos  &  de  h 
tranquillité  ;  ils  gardent  leurs  idées  pour  leur- 
propre  conduite.  Leur  çaradtere,  tout-à-la- fois 
grave  &  gai ,  pourreit  être  comparé  à  un  fon4 
fcrieux ,  égayé  par  des  fleurs. 

Cherchez  à  Rome  ,  à  Naples  ,  à  Vienne, 
à  Berlin ,  à  Londres  même ,  vous  n'y  trouve- 
rez point  autant  d'individus  de  cette  claiTc 
diftinguée,  qui  raîfonnent  &  qui  plaifantent , 
qui  allient  la  finefle  à  la  profondeur,  qui  gar- 
dent toujours  une  porte  ouverte  aux  vérités 
nouvelles ,  &  qui ,  aufli  éloignés  des  bavardes 
académies  que  des  bureaux  miniftériels  ,  ne 
îaifTent  rien  paffer  de  ce  qui  fe  fait  fans  le 
juger  à  leur  manière. 

Ils  ont  fait  revivre  l'ancienne  liberté  de 
la  philofophic  ;  &  l'on  peut  affirmer  que  c'eft 
la  portion  d'hommes  la  plus  éclairée  &  la 
plus  impartiale  c^ui  rcpofc  fur  aucun  point 
du  globe. 

Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ces  ri- 
dicules connoifîcurs  défœuvrés  &  ftérilss ,  qui 
veulent  que  l'on  honore  leur  oifiv'eté ,  &  qui 
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font  tout  étonnés  quand  on  ne  leur  demande 
pas  leur  fufFrage. 

Les  philofophes  dont  je  parle  ne  vivent  pas 
dans  l'oifiveté  abfolue  ;  ils  favent  travailler 
dans  le  cabinet  &  parler  dans  le  monde.  Ils 
ont  étudié  &  connoifTcnt  bien  la  liaifon  des 
fcienees  avec  le  bonheur  &  la  richeflc  de 
l'état  ;  ils  feroient  tentés  de  parler  plus  haut  : 
mais  malgré  l'amour  de  la  patrie  qui  les  do- 
mine, la  complication  des  abus  leur  paroit 
un  nœud  (i  embrouillé  ,  que  les  circonftances 
les  forcent  à  s'envelopper  dans  une  vertu  à 
peu  près  ftérile,  Quelques  unes  de  leurs  idées , 
fi  elles  tranfpiroient ,  feroient  du  bien  proba- 
blement. Ce  feroit  aux  hommes  en  place  à 
épier ,  à  confulter  ces  moraliftes  éclairés ,  qui 
cultivent  la  vraie  philofophie  morale  &  poli- 
tique ;  mais  l'ambition  a  des  mains  &  n'a 
point  d'oreilles. 

Qj/ELdUES  étrangers  ont  été  à  portée  de 
reconnoître  ces  philofophes ,  qui  n'en  ont  pas 
arboré  l'enfeigne.  Ils  ont  fu  les  eûimer  ;  ils 
ont  emporté  d'eux  l'idée  la  plus  favorable  : 
ce  n'efl  que  dans  une  grande  ville ,  ouverte 
à  la  communication  de  tous  les  arts  ,  que 
pouvoit  fe  propager    cette    foule    d'hommes 

K  4 
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îriftruits ,  qui  ont  fu  échapper  pendant  Icwçi 
vie  aux  traits  d'une  double  perfécution,  gardç:ç. 
îçur  ame  pour  eux,  &  ne  point  compromettre, 
dans  un  fieclc  tel  que  le  notre  ,  leur  tran- 
quillité ni  leur  bonhcup. 

Voila  le  modèle  d'une  race  d'hommes  que, 
les  autres  nations  envieront  vainement.  Il  n'y. 
a  que  Paris  &  fes  mœurs  aifées  &  fociales, 
pour  renfermer  de  pareils  individus,  &  pour. 
donner  le  développement  néceflaire  à  leurs, 
pbfcrvations  multipliées. 

Ce  que  le  gouvernement  apporte  de  génçL 
&  de  contrainte  ne  fait  qu'aiguifer  leur  con- 
ception &  raffiner  leur  ftyle.  11  eft  unique  , 
il  n'appartient  qu'à  la  capitale  ;  c'eft  ,  pour 
Ttinfi  dire  ,  la  fonte  heureufe  de  plufieursi 
fortes  d'efprits  ;  il  en  réfulte  une  raifon  aflai- 
fonnée ,  &  la  tournure  la  plus  piquante  dans. 
Texpreffion. 

Ce  ftyle  là  ne  peut  pas  s'imprimer ,  parce, 
q^u'il  dépend  d'une  foule  de  nuances  particu- 
lières ,  que  l'on  s'entend ,  que  l'on  fe  devine, 
au  premier  mot ,  &  que  l'on  rit  du  fimple, 
rapprochement  qui  devient  un  trait  de  lumière. 

Ces  philofophes  vivent  au  milieu  de  la. 
fottife  &  de  la  folie,  &  paflent  entre  dev:ç 
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fans  toucher.  Habiles  dans  la  fcieûce  du  cœur 
humain,  ils  fe  rapprochent  de  la  focicté  des 
femmes,  parce  que  la  haute  phijofophie  nous 
y  ramené  touj®urs.  N'étoit-ce  pas  un  plaifir 
philofophique  que  de  voir  une  belle  Grecque 
examiner  avec  délicatefTe  &  fcrupile  ce  quç 
c'étoît  que  la  véritable  gloire  ,  &  s'occuper 
aufli  férieufement  de  la  république  que  de 
fes  cheveux  ?  Il  eft  aufli  parmi  nous  de  ces 
femmes  dont  la  fenfibilité  ç'étend  à  tout ,  & 
qui  font  habiles  à  prononcer  fur  un  édit 
comme  fur  une  pièce  de  théâtre. 

Voila  ,  je  le  répète  ,  le  charme  de  la 
capitale  ;  voilà  fon  grand  ,  réel  &  confiant 
avantage  ;  voilà  ce  qui  fait  que  l'homme  de 
lettres  y  tend  inoelfamment  ;  il  cherche  l'é* 
lément  de  la  penfée.  11  ne  fe  fent  bien  que 
dans  cette  atmofphere  philofophique,  où  tou- 
tes les  idées  graves,  plaifantes,  majeftueufes  , 
fe  marient  fans  fe  choquer.  Il  a  befoin  de 
renouvellcr  fon  ame  dans  ce  lycée  des  efprits 
qui  n'ont  rien  d'extrême. 

Ailleurs  ce  n'eft  plus  le  même  ton  ,  la 
inême  fimplicité ,  la  même  fécondité.  L'homme 
de  lettres  n'eft  point  entendu  ,  &  il  n'entend 
point  i  il  eil  réduit  à  écouter ,  fyns  pouvoir 
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comprendre.  Ce  n'eft  plus  cett*  langue  de 
paris  qui  effleura  &:  approfondit ,  qui  voltige 
&  qui  plane  ,  qui  étend  les  rapports ,  les 
varie ,  montre  à-la.fois  le  côté  plaifant  &  le 
côté  férieux  ;  alors  l'homme  de  lettres  hors 
de  fa  patrie,  ne  retrouvant  plus  la  juftelTo 
ni  la  netteté  'des  idées  ,  encore  moins  leur 
force  (^  leur  profondeur ,  fe  tait  plutôt  que 
de  profaner  ce  langage  délicat  &  mixte  qui 
diftingue  ceux  qui  des  mots  font  remontés 
aux  idées.  Il  fe  recueille  en  lui-même ,  étudie 
les  geftcs  6c  lailTe  trotter  les ,  langues  ;  car 
que  de  gens  prennent  la  parole  pour  la  con- 
verfation  ! 

Les  plus  grands  détracteurs  de  la  capitale, 
frappés  de  cette  prompte  communication  des 
idées ,  de  cette  électricité  rapide  des  efprits , 
de  ces  grâces  naturelles  dcftyle,  ont  confervé 
un  profond  fouvenir  de  la  converfation  qui 
règne  à  Paris  parmi  les  lettrés  ,  des  clartés 
foudaines  qu'elle  fait  naître  ,  de  1* urbanité 
heureufc  qui  colore  la  contradicftion  la  plus 
évidente;  Se  l'Anglois  ,  l'Italien,  l'Allemand 
qui  ont  été  témoins  de  cette  lutte  intéref- 
fante  des  efprits ,  rendront  hommage  à  l'ex- 
prçflion  du  philcfophe  Panficn.  U  ell  fait  pquç 
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donner  des   leçons   en    ce  genre   à  tous  les 
autres  peuples  de  la  cerre. 


CHAPITRE    XXXVII. 

Secrétaires  du  Hoi. 

Li  E  ncruyel  ennobli  qui  vient  d'acheter  cetto 
charge  ,  tout  étonné  de  fa  régénération,  eft 
presque  honteux  d'avoir  été  roturier.  Il  s'éloi- 
gne de  toutes  fes  forces  de  la  claffe  dont  il 
fort.  Il  a  fi  peur  qu'on  ne  fe  fou  vienne  de  fa 
roture  décédée ,  qu'il  emploie  fes  richefles  à 
capter  la  bienveillance  des  hommes  nobles. 
Il  aime  à  fe  frotter  contr'eux  ;  on  diroit  du 
fer  qui  cherche  à  s'imprégner  de  l'aimant. 

Il  ne  fort  pas  du  nouveau  tourbillon  où 
il  eft  entré  ;  il  fe  perfuade  bientôt  qu'il  y  a 
toujours  vécu.  Ayant  paffé  la  ligne  de  démar- 
cation ,  il  ne  regarde  plus  en  arrière  qu'avec 
effroi  ,  &fa  conduite  eft  conflamment  en  garde 
contre  un  roturier. 

Oh  ,  comme  il  voudroit  faire  boire  de  l'eau 
du  fleuve  Léthé  à  tous  ceux  qui  l'environ- 
nent !  Comment  fe  rappeller  que  l'on  tenoit 
Vaune  ,  le  marteau  il  y  a  ûx  mois  j  que  l'on 
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couroit  tout  crotté  négocier  aux  quatre  coins 
de  la  ville  ,  refcriptions ,  billets  des  fermes  ^ 
adions  des  Indes  ? 

Le  fils  d'un  fecrétaice  du  roi  fera  plus  no^ 
ble  que  fon  père  ;  aufll  l'acheteur  de  la  charge 
n^envifage-t-il  qu'avec  un  certain  rcfpecl  ce 
£ls  qui ,  épurant  la  race ,  devient  la  tige  d'une 
famille  de  gentilshommes.  Son  imagination  ra- 
vie fe  profterne  devant  fes  petits-fils  ,  qui  £e- 
ront  décorés  de  titres  &  n'auront  rien  de  com- 
mun avec  la  fouche  originelle. 

En  attendant  ces  majeftueufes  deftinées  , 
le  fecrétaire  du  roi  ne  fauroit  abandonner 
tout  à  coup  les  manières  bourgeoifes.  Il  a  beau 
s'étudier  ,  c'eft  toujours  M.  Jourdain  dans  fa 
maifon.  Le  noble  ne  paroit  que  lorfqu'il  tra* 
verfe  la  ville  en  filence  dans  fon  équipage; 
&  pour  repréfenter  comme  il  faut ,  il  devroife 
fe   taire  toujours. 

On  croyoit  que  les  négocians  ,  fatisfaits  d'un 
nom  eftimabie ,  ne  feroîent  plus  leurs  enfans 
gentilshommes ,  &  feroîent  revenus  de  l'idée 
d'acheter  une  noblelTe  qui  ne  fcrt  qu'à  mar- 
quer leur  diftançe  d'avec  la  haute  &  vérita- 
bl»  noblefTe. 

QUANJ  le  roi  U  donne  pour  ferviçes  yen- 
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âus  à  l'état ,  elle  a  une  valeur  bien  différeiutd 
de  celle  qui  fe  paie. 


CHAPITRE    XXXVIII^ 

Bal  d'Enfans. 


o 


N  ne  danfe  plus  au  bal  de  l'opéra  ;  ori 
ne  fait  plus  qu'y  courir  ;  on  n'y  cherche  que 
la  confufiQn  ;  on  fc  marche  fur  les  pieds ,  ort 
s'étouffe  :  voilà  le  grand  plaifir  ;  mais  plus  ds 
eontredanfes. 

La  danfe  eft  fi  perfeétionnée  aujourd'hui , 
qu'il  faut  danfer  avec  une  fupériorité  marquée 
pour  s'en  mêler.  Quand  Marcd ,  la  tête  ap- 
puyée fur  une  de  fes  mains  s'écrioit,  que  dt 
ihqfes  dans  un  menuet  /  prévoyoit-il  lui-même 
que  bientôt  il  ne  feroit  plus  permis  de  dan- 
fer pour  fon  plaifir  ,  que  l'homme  du  mondé 
deviendrait  adteur  dans  un  bal  paré ,  &  qu'il 
danferoit  pour  être  applaudi? 

Des  perfonn.es  qui  n'atteignent  point  à  ce 
degré  de  perfedion  qui  nous  rend  fi  difficiles  , 
fe  difpenfent  de  danfer.  Les  bals  d'enfans  onli 
aehevé  de  proferire  la  danfe,  Q^i  petites  Qïht-* 
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tures  déploient  tant  de  grâces  &  de  légèreté  j 
qu'il  n'cft  plus  permis  de  fe  préfenter  aprls 
elles.  On  s'éxeufe,  parce  qu'on  fertt  qu'on 
ii'atteindroit  pas  à  ces  attitudes  légères  6c  naï- 
ves ^  &  la  msre  à  vingt-huit  ans  n'ofe  pas 
jouter  avec  fa   fille. 

Les  prélats  afliftent  à  ces  bals  d'enfans  5 
ils  étalent  leurs  croix  paCtoruîes  ,  &  voient 
avec  Gomplaifance  les  menuets  &  les  quadrilles ^ 
Ils  caufent  avec  les  vieilles  tances  en  coille^ 
qui  ont  en  horreur  le  fcandalc  du  bal  public. 
Mais  quand  la  danfe  eft  concentrée  dans  l'ap- 
partement d'une  préfidcntc  ,  que  des  têtes  mU 
tréôs  font  témoins  des  pas  &  de  la  eadcnc^ 
de  petites  filles  de  douze  à  treize  ans ,  la  danfe 
profcrite  par  l'églife  femble  s'être  réconciliée? 
avec  ceux  qui  l'anathéaiatifent. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  féricux  que  les  bà^s 
qui  fe  donnent  à  la  cour.  Tous  les  détails 
font  d'une  importance  extrême.  L'étiquette' 
préfideau  moindre  rigodori,  l'étiquette  plane' 
fur  les  danfeurs  :  tout  eft  calculé ',  mefuré, 
arrangé.  L'archet  du  violon  marche  en  céré=s 
inonie. 

Beîîoit  XÏV  5  tout  grand  homme  qu'il  éterif* 
îte  put  contenir  le  rire  feu  de  jeunes  Fian=* 
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^\s  qui  fe  trouvoient  à  fon  audience.  Mais 
fi  le  François ,  monté  au  Vatican ,  rit  en  pré- 
fence  du  faint  père ,  en  revanche ,  il  eft  ex- 
Ceflivemcnt  férieux  daiis  un  bal  à  la  cour ,  Se 
il  eft  peut-être  permis  de  rire  à  fon  tour  de 
celui  qui  eft  fi  grave  en  danfant  à  Verfaiiies  ^ 
&   qui  rit  à  Rome  en  face  de  la  papauté. 

Tandis  que  lesyailTeaux  coiiroient  les  mers 
pour  rapprocher  leur  tonnerre  deftructeur  avec 
ime  précifion  géométrique  ;  que  deux  nations 
forqoient  les  élémens  pour  rencontrer  dans 
Timmenfité  de  l'océan  le  point  où  elles  rou. 
giroient  les  flots  de  leur  fang ,  le  jeune  Ver- 
tris  danfoit  à  Londres  &  fubjuguoit  l'Angle- 
terre.  Ses  entrechats  ^  plus  puifTans  que  noi 
bombes  ,  enlevoîent  l'aveu  de  notre  fupéric^ 
tité  ,  &  nous  étions  fecrétement  flattés  d« 
triomphe  de  notre  compatriote..  Or  ,  il  faut 
favcir  à  qui  il  appartient  dans  ce  monde  d» 
î-ire  profondément ,  véritablement.  Salut  Ra- 
belais ;  falut  Montaigne  ,  falut  Shakefpeare  ; 
(alut  Molière  ;  falut  La  Fontaine  ;  falut  Sterne; 
&  toi  leur  devancier ,  falut  Lucien.  C'eft  avec 
vous  ,  mes  chers  auteurs ,  qu'il  faut  s'épanoHic 
h  rate ,  ^  fur  la  danfe  figurée  ,  &  fur  la  danfô 
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folemncile  &  fur  les  graves  violons....  0  baîî 
d'&nfans grands.... 


CHAPITRE     XXXrX. 

Enregijhamnt. 

JL  L  y  a  des  chofes  inconcevables  dans  les 
gourernemehs  modernes  ,  &  qn'on  aura  peine 
à  comprendre  un  jour.  Lès  contemporains  eux 
mêmes ,  quand  ils  vieniaent  à  réfléchir  fur  le 
mot  enregifircment ,  ne  conçoivent  pas  ce  qui 
fe  pafTe  fous  leurs  yeux. 

Un  parlement  afTemblé  &  que  regarde  la 
nation ,  attentive  à  fes  mouvement ,  féfifte  a 
Tautorité  royale.  Le  peuple  en  fdence  attend 
l'ilTue  du  combat.  Le  fôuteraîn  qui  a  foif  d'ar- 
gent ,  envoie  plufieurs  fois  l'ordre  d'enrcgljlîcf 
fon  édit.  Le  parlement  s'y  refufe  conftariimént  ,■ 
il  allègue  que  le  roi  n'a  pas  un  pouvoir  illi- 
mité, qu'on  ne  fauroit  forcer /^  co.'/r  des  pairs' 
à  enregiftrer  des  chofes  contraires  à  la  juftice  , 
au  bien  de  l'état ,  à  fa  propre  confclence.  Le 
fôuverain  tonne ,  éclate ,  menace ,  envoie  lettres 
de  jujpon.  Rien  n'y  fait  ;  chaqus  membre  tienC 
bon  &  refufe  d'obéir.  Toute  une  province  dit  : 

Voyons 
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Voyons  ce  que  deviendra  ceci  ,  ^  Jî  nom  ga-^ 
gnerons  ,  à  ce  grand  conflici  ,  un  dixième  de 
notre  bien. 

Le  parlement  bataille  avec  vigueur  :  il  cite 
pluficurs  traits  hiftoriques  qu'il  tâche  de  faire 
cadrer   avec  ]a    queftion  préfente. 

Tout  à  coup  arrive  un  papier  roulé  d'une 
autre  maniéré ,  6c  qu'on  appelle  lettre  de  cacîiet. 
La  volonté  du  roi  n'y  cil'  pas  plus  exprefife 
que  dans  les  lettres  de  jujjïon.  A  l'inilant,  c'eft 
à  qui  paiera  plus  vite  des  chevaux  de  pofte 
pour  voler  au  lieu  de  fon  exil.  L'auteur  des 
hardies  remontrances  interrompt  fa  phrafe  com- 
mencée ;  &  brifant  fa  plume  ^  fe  rend  précipi- 
tamment au  féjour  indiqué  ,  quelque  fuuva^e 
ou  quelqu'éloigné    qu'il  puiffe   être. 

RÉSISTER  d'un  côté  ,  obéir  de  l'autre,  ne 
diroit-on  pas  que  ces  deux  ordres ,  fi  différem- 
ment requs  ,  ne  font  pas  émanés  du  même 
pouvoir  ?  Mais  la  coutume  fait  dire  &  penfer 
à  chaque  individu  :  hier  je  combattois  en  corps 
pour  l'intérêt  du  peuple  ,  aujourd'hui  j'obéis 
à  Tordre  adreffé  à  moi  feuL  Les  interprètes 
du  peuple  peuvent  remontrer  au  fouverain  ; 
mais  l'individu  particulier  doit  céder  à  fa  vo- 
lonté fuprême.  Et  voilà  l'opinion  qui  donne 
Tome  ri.  L 
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à  la  magiftrature  ces  alternatives  de  réfiftance 
^'  de  foumiffion  ,  dont  les  hiftoriens  auroient 
peÎHe  un  jour  à  rendre  compte. 

Quelquefois  on  réfifte  au  miniflre  plutôt 
qu'au  monarque.  On  ne  peut  demander  auvet- 
tement  le  renvoi  d'un  homme  qu'il  a  choifi  ; 
mais  on  attaque  indiredement  l'homme  erï 
place  jufqu'à  ce  qu'il  foit  facriftc. 

Les  parlemens  aufll  attaquent  la  cawr  avec 
des  mots  embarraflans  &  captieux  ,  qui  d'ail- 
leurs ne  font  pas  fufceptibies  d'un  examen  rai- 
fonné ,  encore  moins  d'un  jugement  définitif. 
Que  fait  la  cour ,  non  moins  fine  &  plus 
adroite  ?  au  lieu  de  vouloir  entendre  ,  elle 
envoie  au  parlement  des  phrafes  tout  aufS  obf- 
cures  ,  tcut  aufïï  difficiles  à  expliquer.  Les  mots 
s'éloignent  de  toute  interprétation  nette  & 
claire  ;  &  après  l'envoi  mutuel  de  fes  férieux 
logogrypfics  où  perfonne  n'a  voulu  rien  dire 
de  pofitif ,  le  poids  de  l'autorité  fubftitue  aux 
naines  paroles  ce  qui  fubjuguera  en  tout  tcmjs 
&  en  tous  lieux  l'éloquence  &  les  raifonnemens. 

Le  chef-  d'œuvre  de  la  politique ,  ferolt 
fans  doute  ^l'établilTement  réel  d'un  pouvoir 
intermédiaire  entre  les  rois  &  les  peuples, 
égalemsnt  confervateur  de  l'autorité  royale  & 
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des  droits  des  hommes.  Maïs  comment  ren- 
contrer cet  équilibre?  Quelle  conftitution  eft 
parfaite  1  Tout  état  a  fes  balancemcns  ;  plu- 
fieurs  principes  en  politique  font  couverts 
d'un  voile  qu'il  ne  faut  pas  lerer.  Un  pro- 
noncé rigoureux  détruiroic  la  magie  de  pref- 
quc  tous  les  gouvernemens  modernes. 

C'est  pour  cette  raifon  qu'on  s'abftiendta , 
je  crois,  de  part  &  d'autre,  de  décider  d'une 
manière  précife  &  authentique  la  vraie  figni* 
ilcation  du  mot  enregiJinmerUr  }}ne  heureufe 
ohfcurité  laiffe  à  chacun  l'idée  d'un  futur 
fuccès.  L'équivoque  entretient  la  tranquillicé 
générale.  Ainfi  les  agens  moteurs  de  la  na- 
ture font  indéfiniffables ,  &  il  cil  bon  qu'en 
politique  la  force  des  ageas  réels  ne  puifTe 
être  calculée  ni  déterminée.  11  faut  que  l'idée 
de  toute  puifTance  qui  gouverne  nage  dans 
un  vague  myftérieux  j  la  cohéfion  des  parties 
d'un  vafte  état  tient  déjà  un  peu  du  miracle. 
Enfin,  toute  queftion  politique,  forcée  dans 
fes  derniers  retranchemens  ,  devient  dange- 
rcufe  ;  c'eft  ce  que  l'expérience  a  prouvé  der- 
nièrement. La  paix  eft  revenue  avec  le  jour 
douteux  dans  lequel  ces  queftions  doivent 
relier  enveloppées, 

L  2 
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CHAPITRE     X  L; 

Bicêtrc. 
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LCERE  terrible  fur  le  corps  politique; 
ulcère  large ,  profond ,  fanieux ,  qu'on  ne  fau- 
roit:  envifager  qu'en  détournant  les  regards. 
Jufqu'à  l'air  du  lieu  ,  que  Ton  fent  à  quatre 
cents  toifes,  tout  vous  dit  que  vous  appro- 
chez d'un  lieu  de  force,  d'un  afyle  de  mi- 
fere ,  de  dégradation ,  d'infortune. 

BiCETRE  fert  de  retraite  à  ceux  que  la 
fortune  ou  l'imprévoyance  ont  trompés,  & 
qui  étcient  forcés  d'aller  mendier  le  foutien 
de  leur  dure  &  pénible  exiftence.  G'eft  en- 
core une  maifon  de  force,  ou  plutôt  de  tour- 
mens,  où.  Ton  entafle  ceux  qui  ont  troublé 
la  fociété. 

Trop  grande  lèpre  pour  le  point  de  la 
capitale  !  Ce  nom  de  Bicêtre  eft  un  mot  que. 
perfonne  ne  peut  prononcer  fans  je  ne  fais 
quel  fentiment  de  répugnance  ,  d'horreur  & 
de  mépris.  Comme  il  eft  devenu  k  récep- 
tacle de  tout  ce  que  la  fociété  a  de  plus  im- 
monde ,    de  pli3S    vil,  <P<  qu'il  n'eft  prefque 
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compofé  que  de  libertins  de  toute  efpece  , 
d'cfcrocs  ,  de  mouchards,  de  filoux,  de  vo- 
leurs ,  de  faux  monnoyeurs  ,  de  pédéraftes  ,^ 
«S:c.  rimagination  eft  blefTée  dès  qu'on  profère. 
ce  mot  qui  rappelle  toutes  les  turpitudes.  • 

On  cft  fâché  de  voir  fur  le  même  point 
&  tout  à  côté  de  ces  vagabonds,  les  épi- 
Icptiques  ,  les  imbécilles  ,  les  foux ,  les  vieil- 
lards,  les  gens  mutilés:  on  les  appelle  bons 
pauvres  i  mais  il  femble  qu'ils  devroient  être 
féparés  de  cette  foule  de  coquins  qui  infpirent 
encore  plus  l'indignation  que  la  pitié. 

Parlant  à  un  de  ces  bons  pauvres  ,  je 
lui  dis  :  que  defireriez  -  vous ,  mon  ami  ?  -  - 
Oh,  monfieur ,  fi  j'avois  feulement  un  fol  à 
dépenfer  par  jour  !  -  -  Eh  bien  ?  -  -  Nous  ne 
coucherions  plus  que  trois.  -  -  Et  fi  vous  aviez 
deux  fols  ?  -  -  Oh  !  je  boirois  du  vin  deu:: 
fois  la  femaine.  -  -  Et  fi  vous  aviez  trois  fols  ?  -  - 
Oh  !  je  mangerois  un  peu  de  viande  tous  les 
trois  jours!  --  Un  Anglois  qui  m'accompagnoit 
lui  donna  de  quoi  boire  du  vin  ,  manger  de 
la  viande ,  Se  même  de  quoi  coucher  todt 
feul  au  moins  pendant  dix- huit  mois.  Je  me 
fais  effort  pour  ne  pas  nommer  cet  Anglois  ^ 
tant  fon  premier  mouvemcHt  fut  prompt. 
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La  fituâtion  de  Bicêtre  eft  fur  une  collîne , 
entre  le  village  de  Ville-Juif  &  Gentilly  ,  à  la 
diftance  de  Paris  d'une  lieue.  Sa  poGtion  le 
rend  très .  propre  pour  le  rétabliiTement  des 
malades ,  &  c'cft  déjà  un  féjour  moins  infedt 
que  la  plupart  des  hôpitaux  de  la  ville.  Il 
eft  certain  que  û  la  Seine  pouvoît  être  con- 
duite à  Bicêtre ,  ce  feroit  le  lieu  le  plus 
commode  pour  former  un  hôpital  des  mieux 
placés  &  des  plus  confidérables. 

Pour  remplacer  cet  avantage  fi  defirable, 
on  a  des  puits  &  quelques  canaux  qui  ap- 
portent de  Peau  d'Arcueil  ,  dont  tout  1» 
monde  boit ,  excepté  les  officiers  de  la  mai- 
fon ,  pour  lefquels  une  voiture  en  charie  tous 
les  jours  de  la  Seine. 

L*UN  de  ces  deux  puits ,  eft  fur-tout  re- 
marquable &  attire  beaucoup  de  curieux  par 
fa  grandeur,  par  fa  profondeur,  &  principa- 
lement par  la  fimplicité  de  la  méchanique 
de  la  machine  qui  fert  à  puifer  l'eau ,  au 
moyen  de  deux  fceaux  ,  dont  l'un  defcend 
vide  tandis  que  l'autre  monte  plein. 

Il  n'y  a  pas  long-tcms  que  douze  che- 
vaux étoient  journellement  occupés  à  cet 
exercice  ;  mais  par  une  fage  économie  y  dont 
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il  réfultc  encore  un  plus  grand  avantage  ,  des 
prifonniers  forts  &  vigoureux  ont  été  depuis 
employés  à'  ce  travail.  Il  les  enlevé  à  une 
dangereufe  oifiveté ,  maintient  leur  vigueur , 
leur  procure  de  quoi  ajouter  à  leur  nourri- 
ture. C'eft  à  M.  le  Noir  à  qui  Ton  eft  rede, 
vable  de  ce  changement  utile,  qui  pourroifc 
s'étendre  plus  loin ,  car  il  arrive  quelquefois 
qu'on  eft  obligé ,  par  défaut  d'eau ,  de  dimi* 
nuer  le  nombre  des  bains  des  malades  :  ce 
qui  eft ,  comme  on  doit  le  fentir ,  un  incon- 
vénient fou  vent  funefte. 

QjjAKT  à  feau  qui  a  pafTé  par  les  con- 
duits dje  plomb ,  on  fait  qu'elle  peut  devenir 
malfaifante  ,  &  que  conféquemment  il  feroit 
prudent  de  pourvoir  à   cet  inconvénient. 

Lb  nombre  des  habitans  de  Eicétre  n'efl; 
point  fixe  ;  en  hyver  il  eft  plus  confidérable , 
parce  que  plufieurs  pauvres  qui  trouvent  à 
travailler  en  été-,  font  obligés  d'aller  fe  ré- 
fugier en  hyver  dans  cet  hôpital  ,  où  Ton 
compte  alors  environ  quatre  mille  cinq  cents 
perfonnes. 

HÉLAS  î  que  d'hommes  reOemblent  aux 
mouches  !  adives  en  été  ,  piètres  en  hyver. 
La  nature  nous  traite-t-elle  comme  les  mou* 

L  4 
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ches  ?  Les  pauvres  relleniblent  un  peu  à  Tin- 
fccte  que  le  Ibleil  fait  vivre  ou  confale  ,  & 
que  le  froid  ou  Tkyver  tue  ou  décourage. 
O  Lazzarroni  de  Naples  ,  nus  &  vagans  , 
libres  ,  mais  toujours  fous  un  folèil  nourri- 
cier !  .  .  .  Mais  je  fuis  à  Bicêtre. 
•  Des  fœurs  officieres  ,  préfidécs  par  une  fœup 
fupcrieure,  gouvernent  cette  maifon.  Si  quel- 
que chofe-  doit  caufer  -  de  l'horreur  pour  la 
pauvreté ,  Se  infpirer  l'amour  du  travail  aux 
fainéans  ,  c'eft  Timage  de  Bicétre.  Là  on 
trouve  trop  rarement  cette  compaflion  ,  ccè 
abord  confolateur  qui  adoudlTent  le  poids  de 
l'infortune.  Le  pauvre  eft  bien  un  être  nul; 
on  lui  fait  fentir  que  c'eft  la  charité  qu'on 
lui  donne.  Le  pauvre  l'eft  quelquefois  par  fa 
faute;  mais  il  eft  pauvre.  Hommes,  chrétiens > 
répQpdez  :  il  efi  pauvre  ! 

Un  hôpital  eft  nécelTaîrement  le  centre  de 
plufieurs  abus  ,  parce  que  l'œil  de  l'adminif- 
tration  ,  quoique  cherchant  à  voir ,  ne  voit  pas 
tout  dans  ces  retraites;  &  le  malheur  eft  un 
abîme  fans  fond.  Abyffus  ahyjjum  invocat.  Oh  ^ 
que  cela  eft  vrai  !  J'ai  fondé  la  hauteur  de  l'o- 
pulence ,  je  n'ai  pas  encore  pu  fonder  les  pro- 
fondeurs effrayantes  de  findigence.    Vous  qui 
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jouilïez  &  qu'un  pli  "de  rofe  afFede  :  Tindi- 
gence  !  avez-vous  calculé  l'abîme  de  ce  niot?- 
Oh,  comme  Ton  prononce  les  mots,  àfTis  à. 
une  bonne  table,  commandant  des  chevaux 
pour  fon  équipage  I   Tindigence  ! 

Madame  Necker,  lorfque  fon  époux  étoit 
en  place  ,  ayant  vifité  elle-même  l'intérieur  des 
falles,  fut  frappée  d'un  fpeélacie  qui  parloit 
puiffamment  à  fon  ame.  La  falle  dite  Saint- 
François  renfermoit  un  air  qui  par  fa  puanteur 
faifoit  tomber  évanoui  &fuffoquoit  le  plus  cha- 
ritable &  le  plus  intrépide  vificeur.  Elle  vit  fix 
malheureux  couchés  dans  un  lit  ftagnans  dans 
leurs  excrémens ,  qui  fe  communiquoient  bien- 
tôt leurs  principes  de  mort.  Elle  mit  en  ufage 
le  crédit  dont  elle  jouiflbit  pour  faire  conf- 
truire  des  lits  où  il  ne  couche  plui  que  deux 
perfonnes ,  &  qui  par  une  réparation  de  bois , 
les  met  à  couvert  des  myarmcs  peftilentiels. 

Il  étoit  «ne  falle  affreufe  ,  où  cinq  à  fix 
cents  hommes  mêlés  enfemble  s'infedtoient 
mutuellement  de  leurs  haleines  &  de  leurs  vi- 
ces, où  le  défefpoir  fourd  aigriffoit  fans  ceffe 
des  caraderes  furieux.  On  n'y  pouvoit  entrer 
pour  leur  porter  des  alimens  que  la  bayon- 
»ette  au  bout  du  fufil  j  c  étoit  bien  le  lieu  le 
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plus  abominable ,  le  plus  pervers  &  le  plus  cor- 
tompu  qui  exiftât  &  qui  ait  exifté  peut-être  fur 
ta  furface  entière  du  globe.  Que  je  m'eftime 
heureux  de  n'avoir  pas  à  prendre  fur  ma  pa- 
lette les  couleurs  les  plus  noires  pour  en  tra- 
cer les  traits  hideux,  &  d'annoncer  enfin, 
après  ce  que  j'en  ai  dit  dans  VJn  deux  mille 
quatre  cent  quarante  ,  que  cette  falle  infernale , 
divifce  dans  un  local  plus  étendu,  plus  aéré, 
tt'exîfte  plus ,  &  que  les  malades  qui  expiroient 
pcle-méle  dans  cet  abîme  de  corruption,  ont 
des  dortoirs  oà  ils  échappent  à  la  pefte  con- 
tagieufe  qui  ci- devant  les  moiffonnolt  &  rap- 
pelloit  en  grand  le  fupplice  de  Mézence ,  où 
le  vivant  étoit  collé  à  la  bouche  du  mort  ! 

Il  eft  vrai  que  là  étoit  la  fentine  de  Tefpece 
parifienne.  Mais  faut -il  outrager  rhumanité 
dans  ceux  même  qui  en  font  devenus  le  mé- 
pris &  l'horreur  ?  Fuiflent  les  foins  nouveaux  , 
opérés  par  une  charité  adtive  Se  neuve ,  ne 
point  fe  ralentir  î 

Dès  la  porte  de  cet  hôpital  on  refpire  un 
air  que  l'odorat  feul  peut  juger  vicié  ;  mai$ 
cela  eft  commun  à  tous  les  hôpitaux  ,  &  pref- 
que  inévitable. 

Passons  aux  cabanons.  La  première  chofe 
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qu'on  fe  demande  à  foi- même  ;  c'eft  :  qu'ont 
fait  tous  ces  hommes  pour  être  enfermés  ?  On 
voudroit  voir  au  frontifpice  de  leurs  loges  quels 
furent  le  délit  &  le  jugement.   Mais  les  juges 
en  France  ne  motivent  aucun  arrêt  ;  une  fen- 
tence ,  un  ordre  de  police  le  font  encore  moins. 
Vauve^argues  a  dit  :  On  n"a  pas  le  droit 
de  rendre  malheureux  ceux  qiïon  ne  peut  pas 
rendre  bons.  Que  penfer  de  ces  cachots  étroits , 
bâtis  les  uns  fur  les  autres  !  Mais  on  aflure-que 
ceux  qui  font  là  font  punis  au-deffous  de  leur 
crime  ,  &  qu'on  leur  a  fait  grâce  en  les  trai- 
tant ainfi.    Perfonne  ne  peut  accufer  les  ma- 
giftrats  acluellement  en  charge,  de  précipita- 
tion ou  de  barbarie;  ils  font  humains.  Je  crois 
à  l'homme  qui  m'a  donné  ces  lumières ,  &  je 
fupprime  les  détails. 

La  ,  on  ne  leur  laîfTe  qu'un  petit  morceau 
de  fer ,  avec  lequel  ils  font  des  ouvrages  ea 
paille.  Ceux  qeii  font  en  bas  font  les  plus  fa- 
vorifés  ;  ils  font  des  envieux  :  car  ils  s'établif- 
fent  marchands  &  font  travailler  les  autres , 
qui  ne  cefTent  d'admirer  le  bonheur  &  de  van. 
ter  l'avantage  de  la  place  d'en-bas. 

Un  malheureux  en  arrivant  ne  fait  comment 
fe  font  ces  petits  ouvrages  :  un  compagnon  de 
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mifere  qu'il  ne  voit  pas,  lui  montre  Ton  mé- 
tier ,  &  c'eft  en  fe  fcrvant  de  plufieurs  miroirs 
qu'ils  croifent  réciproquement  avec  un  art  in- 
fini. Par  ce  moyen  ils  fe  voient  ,  fe  parlent, 
à.  correfpondent  par  fignes  ;  le  plus  élevé  coni- 
munique  avec  celui  qui  efc  logé  le  plus  bas. 

Il  y  a  une  efpece  de  fentinelle  qui,  fon 
miroir  à  la  main  ,  avertit  les  autres  de  tout 
ce  qui  fe  pafTe  par  l'étroit  guichet.  Voilà  une 
femme ,  s'écrie-t-il  avec  tranfport ,  qui  eji  vêtue 
en  telle  couleur ,  de  telle  taille  ,•  &  tous  les  pri- 
fonniers  alors  fe  mettent  à  leurs  barreaux, 
pour  examiner  la  femme  qu'ils  ne  voient  que 
par  réfraction  ;  mais  chacun  croifant  fon  miroir , 
tous  la  confiderent  ,  &  elle  ne  fe'doute  pas  que 
chaque  prifonnier  fourit  &  fait  des  mines  à  fa 
phyfionomic. 

La  lecture  de  la  gazette  de  France  efl:  une 
récréation  permife  aux  prifonniers.  Deux  fois 
la  femaine  il  fe  fait  un  grand  filence  ;  la  plus 
forte  Yoîx  pafTe  fa  tête  aux  barreaux  &  lit. 
A  chaque  nom  ,  l'un  s'écrie ,  je  Fai  connu  ,- 
l'autre,  je  tai  vUf  &les  réflexions  ne  font  pas 
tacites  ;  ces  drôle.s  ont  des  faillies. 

On  a  fongé  à  deux  chofes  dans  ces  cachots  ; 
à  procurer  à  chaque  prifonnier  ua  trou  pour  les 
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fcefoins  naturels  ,  &  une  ifTue  pour  aller  enten- 
dre la  mefîe.  La  chapelle  eft  au  milieu  ;  ils  y 
vont  le  dimanche. 

Les  mouchards  de  la  police  ,  quand  ils  ont 
manqué  à  leurs  inftruclions ,  font  enfermés  à 
Bicêtre  ;  mais  ils  font  féparés  des  autres  pri- 
fonniers  parce  qu'ils  feroient  mis  en  pièces  par 
ceux  qu'ils  ont  fait  emprifonner,  &  qui  les  re^ 
connoitroient.  Ils  infpirent  moins  de  pitié  à 
raifon  du  vil  métier  qu'ils  exercoient.  On  voit 
avec  furprife  &  avec  encore  plus  de  douleur, 
que  ces  petits  drôles  font  très- jeunes.  Efpions, 
délateurs,  à  feize  ans  !  Oh  ,  qu'elle  vie  per- 
verfe  cela  annonce  !  Non  ,  rien  ne  m'a  plus 
affligé  q«e  de  voir  des  enfans  jouer  un  pareil 

rôle Et  ceux  qui  les  enrégimentent ,  qui 

les  dreffent ,  qui  corrompent  ce  jeune  âge  î 

Il  y  a  des  cachots  fouterreins ,  d'où  Ton  ne 
rcqoit  la  lumière  &  le  fon  que  par  quelques 
trous  fort  étroits.  Là  a  vécu  pendant  quarante- 
trois  années  ,  le  complice  &  le  délateur  de 
Cartouche.  Il  a  voit  ainfi  obtenu  fa  grâce  en  le 
trahiffant.  Quelle  grâce  !  Il  contrefit  parfaite- 
ment deux  ou  trois  fois  le  mort,  pour  aller 
jefpirer  au  haut  de  l'efcalier  un  peu  d'air  ;  & 
lorfqu'il  mourut  tout  de  bon,  on  avoic  peine 
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à  y  croire.  Le  chirurgien  fut  long .  tems  fans 
ofcr  lui  détacher  fon  collier  de  fer.  Il  fem- 
bloit  qu'il  dût  vivre  éternellement  dans  ces  ca- 
chots, après  le  miracle  d'une  fi  longue  &  fi 
rare  exiftence. 

Il  y  a  de  tcms  en  tems  des  révoltes  à  Bicê- 
tre.  Le  premier  février  1756,  les  prifonniers 
renfermés  dans  Fendroit  de  cette  maifon  ap- 
pelle la  Petite-FoJJè ,  attendirent ,  pour  exécu- 
ter  leur  coup,  l'heure  des  vêpres,  comme  la 
plus  propre  à  favorifer  leur  délivrance.  Ils  for- 
cèrent la  fentinelle,  entrèrent  dans  le  corps- 
de- Garde ,  &  (e  faifirent  des  armes  ;  mais  la' 
fentinelle  ayant  eu  le  tems  de  donner  un  coup 
de  fifHet ,  la  garde  fe  rafTembla.  Il  y  eut  dans 
le  combat  deux  archers  tués  ,  &  quatorze  des 
mutins.  Plufieurs  fe  fauverent;  mais  ils  furent 
bientôt  rattrapés ,  parce  que  l'habit ,  d'un  drap 
groffier,  qu'ils  endoffent  en  entrant  dans  cette 
maifon,  fer  vit  à  les  faire  reconnoitre. 

Les  prifonniers  interrogés  fur  le  motif  qui 
les  avoir  porté  à  la  révolte ,  répondirent  qu'on 
avoit  retranché  de  leur  nourriture  ordinaire, 
quoiqu'elle  ne  confiftât  qu'en  un  peu  de  pain , 
&  un  peu  de  viande  un  feul  jour  de  la  fe- 
maine ,  qu'ils  n'en  avoient  voulu  qu'au  fupc» 
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tîeur  &  à  réconome  qui  les  faifoient  jeûner  Çi 
cruellement ,  afin  de  rendre  leurs  tables  plus 
abondantes,  &  que,  las  de  la  vie,  ils  n'a- 
voient  écouté  que  leur  défefpoir. 

On  les  prit  au  mot;  plufieurs  furent  pen^ 
dus ,  les  autres  fouettés  par  la  main  du  bour- 
reau ,  &  reflcrrés  plus  étroitement. 

Voici  une  fable  imitée  de  l'allemand,  qui 
pourroit  être  gravée  à  la  porte  de  Bicêtre.  Je 
voudrois  que  la  populace  apprit  à  la  lire  ;  on  lui 
en  feroit  Texpli cation  &   le  commentaire. 

Les  Crimes  êf  k  Châtiment. 

53  Un  jour  les  crimes  enfermés  dans  les  ca- 
chots du  Ténare ,  briferent  la  porte  de  leur 
prifon  ,  &  d'un  vol  affreux  &  précipité  fon- 
dirent fur  la  terre  &  fe  répandirent  en  foule 
fur  fa  large  furface.  On  vit  l'herbe  jaunir  fous 
leurs  pas  ,  les  forets  s*embrafer ,  les  villes  fe 
remplir  de  difcordes  fanglantes  ;  ils  marchoient 
fe  tenant  tous  par  la  main  félon  leur  coutume  ; 
ils  marchoient  tous  enfemble  dans  une  joie 
horrible  &  triomphante ,  quand  l'un  d'eux  tour- 
nant la  tète  apperqut  de  loin  le  Châtiment  qui, 
d'un  pied  boiteux  &  la  béquille  en  main ,  s'é- 
toit  mis  à  leurs  trouffes.  Ah  !  ah  !  s'écria  avec 
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un  grand  éclat  de  rire  la  troupe  infernale: 
pauvre  dieu  écloppe,  fi  tu  vas  toujours  de  ce 
train ,  tu  feras  cent  fois  le  tour  du  globe  avant 

de  nous  actrapper —  Courez ,  coure-i  tant 

que  vous  pourrez  ,  repartit  le  Châtiment ,  je 
ferai  peut^êcrc  fort  long- tems  fans  vous  attein- 
dre ;  mais  quêlqu'agile  que  foit  votre  fuite  ^ 
mauvais  fujets ,  je  fuis  fur  de  ne  vous  point 
manquer.  ,3 

Mais  s'il  y  a  des  coupables  dans  cet  hor- 
rible lieu  ,  il  y  a  encore  plus  de  pauvres  qui 
m'arrachent  les  réflexions  fuivantes. 

Un  Lapon,  en  naifTant,   a  du   moins  pouf 

apanage  un  renne  ;  on  lui  affigne   un  fécond 

renne  quand  les  dents  lui  perdent.    Mais    je 

-Yois  des  enfans  qui  viennent   au  monde  fana 

pouvoir  dire  avoir  une  pomme  en  propriété.    ' 

Les  bêtes  fauvages  ont  leurs  tanières  ;  &  tel 
malheureux  ,  prefle  tyranniquement  par  les  loix 
même,  qui  ont  fait  des  propriétés  exelufives 
vdu  moindre  pouce  de  terre  ou  d'un  miférabîe 
plancher,  n'a  pas  de  quoi  repofer  fa  tête. 
11  ne  pourra  habiter  un  grenier  entr'ouvert  que 
fous  le  bon  plaifir  d'un  maître  fuperbe;  des 
propriétaires  le  poufferont   depuis  l'extrémité 
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de  la  ville  jufqu'au  milieu  des  champs  ;  tout  eft 
pris ,  tout  eft  envahi. 

L'homme  ,  dans  nos  gouvernemens  moder- 
nes ,  en  recevant  fon  corps  de  la  nature ,  n'ob- 
tient point  des  loix  civiles  une  place  en  pro- 
pre pour  y  refpirer.  On  lui  accorde  l'efpace 
d'un  tombeau  ;  mais  celle  d'un  berceau  lui  eft 
interdite. 

Beaucoup  d'hommes ,  n'ont  à  la  lettre , 
que  leurs  bras  pour  le  ferviee  du  maître  à 
qui  ils  font  vendus.  Qui  ne  poiïede  rien ,  eft 
néceflaircnacnt  l'ennemi  de  ceux  qui  pofTedent. 

Le  pauvre  n'a  prefque  point  de  reffources  ; 
il  faut  qu'il  foit  malade  pour  qu'on  ait  foin 
de  lui.  On  l'enterre  pour  rien  lorfqu'il  eft 
îiiort,  parce  que  fon  cadavre  infederoit.  On 
le  recueille  lorfqu'il  agonifc.  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux  prévenir  fa  maladie  ,  au  lieu  de 
ne  lui  donner  des  fecours  que  lorfqu'il  eft 
près  de  fon  terme. 

La  foule  des  nécefïïteux  augmente  chaque 
jour.  Le  jeu  de  ces  vaftes  &  dangereufes  ma- 
chines  qu'on  appelle  opérations  du  miniftere, 
leur  rouage  dans  leur  épouvantable  frottement 
ccrafe  toujours  &  fans  pitié  la  partie  la  plus 
foible. . .  . 

Tome  VI,  M 
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:  Ou  eft  le  remède  à  ces  maux  politiques 
&  anciens  ?  Les  bons  efprits  s'occupent  à  le 
chercher  ;  il  ne  peut  être  que  le  fruit  du 
tems  ,  des  réflexions  patriotiques  ,  du  génie 
&  fur  -  tout  du  cœur  des  adminiftrateurs. 
Y  a  - 1  -  il  du  mal  à  les  produire  ,  œs  idées 
de  réformation  ?  Dans  cent  idées  outrées  ou 
faufTes ,  il  s'en  trouvera  une  jufte  &  praticable  y" 
alors  ne  fera  - 1  -  on  pas  dédommagé  du  prix 
du  volume  où  elle  fera  dépofée  ? 


CHAPITRE     XLI. 

l)e  la  guérifon   des    maladies  vénériennes  à 
Bicêtre, 


o 


N  reçoit  auffi  à  Bicétre  les  perfonnes  det 
deux  fexes  qui  font  infectées  du  virus  véné- 
jicn  ,  pourvu  qu'elles  apportent  un  billet  du 
lieutenant  de  police,  qui  ne  leur  eft  accordé 
qu'après  que  leur  maladie  a  été  conftatée  par 
le  chirurgien  de  l'HôteUDieu.  Le  nombre  de 
ces  malades  n'eft  point  fixe  ;  on  n'en  recjoic 
qu'autant  que  les  falles  deftJJiées  à  cet  ufage 
en  peuveat  contenir. 
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La  tupîdité  qui  ranqonne  tout  ,  n'a  t)oint 
Irefpedé  les  règles  du  fondateur.  Un  infirmier , 
qui  s'eft  arrogé  le  nom  de  gouverneur ,  exige  ^ 
dit-on,  des  malheureux  qui  viennent  fe  faire 
traiter  ,  quarante  -  huit  fols  ,  fans  lefqucls  , 
malgré  leurs  billets  de  la  police  ,  il  leur  re- 
fufe  la  porte.  On  comprend  quelles  doivent 
être  les  fuites  de  cette  inhumanité.  On  n'ad- 
met à  la  fois  que  cinquante  femmes  &  autant 
d'hommes ,  à  moins  qu'on  ne  foit  «bligé  , 
par  la  gravité  des  fymptômes  appellans  des 
fesours  urgens ,  d'augmenter  ce  nombre.  Il 
cft  bien  petit  pour  le  troupeau  gangrené  qui' 
fe  prefTe  en  foule  à  la  porte.  Ces  malheu- 
reux font  réduits  à  périr,  ou  plutôt  à  tomber 
en  lambeaux  par  le  cruel  &  invifible  vautour 
qui  ne  celfe  de  les  ronger;  leurs  fymptômes 
s'aggravent,  deviennent  effrayans  ;  l'œil  re- 
cule épouvanté ,  &  leur  guérifon  devient  plus 
difficile. 

Que  ceux  qui  ont  dit  que  ce  fléau  avoît 
perdu  de  fa  rage  ,  qu'il  n'offroit  plus  les 
horribles  plaies  qu'il  étaloit  lorfqu'il  vint  épou- 
vanter l'Europe  ,  que  l'art  avoit  fu  enchaîner 
ce  poifon  affreux  &  dévorant ,  viennent  con. 
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templer  les  vidimes  de  Terreur  ,  du  tempe, 
rament  ou   du  libertinage  ! 

C'est  ainfi  que  l'implacable  Arimane  st 
raffiné  fon  génie  malfaifant.  11  lui  étoit  im« 
poiTible  d'attaquer  rcfpece  humaine  d'une  ma- 
nière plus  hideufe  &  plus  cruelle  :  &  c'eft 
l'attrait  immortel  du  plaifir  qui  a  formé  cette 
lèpre ,  ces  plaies  ,  ces  exoflofes ,  cette  gan- 
grené ,  cette  pourriture  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  horrible  ,  l'ame  &  la  rai  fon  cxiftent  en- 
core au  milieu  de  cette  dilTolution  afFreufc  ; 
l'entendement  eit  fain  ,  quand  tout  le  corps 
cft  rongé  ;  la  douleur  n'a  plus  qu'une  voix 
langurffante  pour  exprimer  fes  maux  !  L'œil 
aguerri  des  chirurgieirs  fc  ferme  d'horreur  ; 
leur  main  tremble  &  leur  corps  frifTonne. 
Di«u  !  c'eH;  par  le  portique  de  la  volupté  que 
l'homme  eft  arrivé  à  cet  amas  inconcevable 
de  maux  que  la  plume  ne  lauroit  décrire , 
&  qui  fait  trelTaiUir  tous  les  fens  d'une  im- 
preffion  douloureufe  ,  même  quand  la  mé- 
moire, au  bout  de  nombre  d'années,  vous 
en  rappelle  quelques  images. 

Il  faut ,  pour  fe  faire  guérir  dans  ce  lieu 
redoutable  ,  être  infcrit  depuis  huit  à  dix  mois  ; 
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&  fou  vent  le  tour  de  l'infortuné  qui  attend 
n'arrive  pas  encore. 

Ainsi  le  virus  fait  tout  à  loifir  des  progrès. 
Cette  fufpenfion  entre  le  mal  &  la  guérifon 
eft  fi  connue  ,  &  les  afpirans  font  fi  nombreux  , 
^ue  quelques  libertins  &  plufieurs  femmes  prof- 
tituées ,  ont  fouvent  fait  prendre  une  infpedion 
avant  que  d'être  attaqués  d'aucun  mal.  Eh  bien, 
moraliftes ,  que  direz-vous  de  ce  trait  ?  Pefez- 
îe,  &   puis  montez  en  chaire. 

QUELQ.UES  pères  de  famille  ,  aux  froides 
remontrances  des  directeurs  ,  aux  fermons  des 
prédicateurs ,  aux  menaces  de  l'enfer  ont  fubf- 
titué  tout  à  coup  le  fpedaclc  répugnant  da 
lieu  où  Ton  traite  les  malheureux  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe ,  dans  le  pitoyable  &  déshono- 
rant état  de  leurs  honteufes  maladies;  ils  y 
ont  conduit  leurs  enfans ,  dont  les  paffions 
ctoient  trop  vives;  ils  ont  attaché  leurs  re- 
gards fur  ces  écueils  du  jeune  âge,  pour  mo- 
dérer, s'il  étoit  poflible,les  fougues  de  leur 
tempérament.  Ce  moyen  extrême  a  quelque- 
fois réufli. 

Eh  !  qui  travecferoit  fans  frémir  la  file  de 
ces  lits  douloureux ,  où  fiegent  des  figures  pâ- 
les &  plombées  ?  La   douleur  leur  commande 
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une  afctiftide  prefqu'immobile  :  tout  mouve- 
ment eft  une  douleur.  Celle  -  ci ,  privée  de 
l'organe  de  la  parole ,  ne  peut  plus  exprimer 
fes  douleurs  que  par  fignes  ,  ou  par  des  fons 
inarticulés  que  le  défefpoir  concentré  accom- 
pagne. Celle-là  ,  à'ia  fleur  de  fon  âge ,  à  moi- 
tié dévorée  ,  offre  tout  à  la  fois  l'afped  de 
la  beauté  Se  l'horreur  de  la  maladie  :  contrafte 
plus  frappant  qu'une  plaife  univerfelle  ;  elle 
n'exifte  plus  que  pour  fouffrir  ,  &  fon  état 
eft  d'autant  plus  cruel  que  fon  jeune  cœur  eft 
encore  fufceptiblc  de  remords.  Plus  loin  la 
vengeance  du  ciel  femble  être  defcendue  fur 
cette  vieille  proftituée  ,  dont  les  crimes  hon- 
teux font  accumulés  dans  les  rides  ;  elle  a 
encore  ce  regard  atroce  qui  vend  l'innocence. 
On  voit  fur  fon  front  repouffant  une  vie  en- 
tière confacrée  aux  trafics  du  libertinage.  Se» 
longues  fouffrances  ne  peuvent  attendrir  ceux 
qui  en  font  les  témoins.  Le  fléau  rongeur,  at- 
taché à  fa  caduque  vieillelTe,  femble  enfin, 
avoir  trouvé  fon  jLéritable  trône. 

Il  me  faadroit  le  pinceau  du  terrible  Mi- 
chel-Ange  ,  qni  faifoit  faillir  les  mufcles  enflés 
par  la  douleur ,  ou  irrités  par  l'accès  du  défef- 
poir ^  pour  biçn  tracer  l'image  de  tous  ces  front» 
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ùu  les  vices  enracinés  &  les  tourmens  ven- 
gturs  font  empreints  :  mais  là  aiifli  font  les 
viclimes  que  le  jeune  âge  &  l'indigence  ont 
foumifes  aux  accîdens  ;  leur  anie  n'eft  pas 
cncare  corrompue  ,  &  leurs  fens  fouffrent, 
somme  fi  tous  les  défordres  avoient  accompagné 
les  momens  de  leur  exiltence.  La  pitié  leur 
paie  un  tribut  dans  ce  lieu  d'horreur. 

Par-todt  ce  poifon  inconnu  détruit,  ra- 
va?e ,  imprime  les  marques  de  fon  cours  af- 
freux ;  il  mange  les  chairs,  corrode  les  os, 
détruit ,  comme  tme  lime  fourde  &  adive , 
tous  les  organes  de  la  fenfibilité,  &  le  corps 
vivant  dans  cet  horrible  état  eft  cent  fois  plu-s 
hideux  que  le  cadavre  enveloppé  de  tous  les 
Yers  ,  enfans  de  la  putréfadion.  Car  fi  cette 
maffe  des  tombeaux  eft  putride,  on  fent  du 
moins  qu'elle  eft  ealme,  &  l'on  n'en  entend 
point  fortir  le  cri  lent  &  prolongé  de  la  dou- 
leur aiguë ,  comme   de  ces  fantômes  livides, 

couverts  de  plaies  vives C'eft  adez;  fuyons 

de  ce  tartare. 

La  méthode  des  frictions  eft  la  feule  qui 
foit  ufitée  à  Bicétre.  Mais  combien  entraîne- 
t-elle  d'inconvéniens?  Eft-il  polTibleque  l'art, 
après  tant  de  tentatives ,  ne  foit  pas  plus  avancé? 

M  4 


184-  Tableau 


O 


CHAPITRE     XLIL 

La  Saint  -  Lôuis. 


N  voit  ce  jour  là  dans  les  appartemens 
du  roi,  le  peuple  mal  vêtu  qui  remplace  les 
courtifans.  11  a  peur  de  fouler  le  parquet.  En 
entrant ,  il  prend  Ufallon  d'Hercule  pour  la 
chambre  du  roi ,  &  regarde  extafié  cette  lon- 
gue file  d'appartemens  dorés.  Les  Suiflfes  rient 
de  voirTartifan  ébahi  confidérer ,  le  col  tendu, 
les  plafonds  &  fe  mirer  aux  glaces.  Ces  Suiffes 
prennent  le  peuple  Parifien  pour  un  peuple 
étranger ,  accoutumés  qu'ils  font  à  ne  voir  toute 
l'année  que  de  beaux  habits  &  des  dentelles. 

Les  femmes  de  qualité,  mêlées  ce  jour  là 
avec  tous  les  beaux-efprits  accourus  en  foule, 
afliegent  l'académie  &  fe  paflent  de  dîner. 
Elles  veulent  entendre  ce  qui  s'y  lira  ;  car  les 
femmes ,  tout  en  menant  la  vie  la  plus  diflipée, 
prétendent  à  juger  la  littérature  ,méme  en  der- 
nier  reffort. 

M.  d'Alenabert  eft  heureux  le  jour  de  la 
Saint. Louis;  il  va,  il  vient,  il  ouvre  les  tri- 
bunes ,  il  commande  aux   Suiiles  j  il  a  fous 
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f«  ordres  deux  abbés  panégyriftes  ;  il  place 
les  dames  à  panaches  ;  il  préfide  les  quarante 
immortels.  AfTis  enfin  au  haut  de  la  longue 
table  que  couvre  un  tapis  verd,  il  ouvre  la 
féance  &  diftribue  des  profpeclus  ;  puis  il 
donne  la  médaille  imniortalirante  à  fon  pro- 
tégé ,  qui  deviendra  un  petit  ingrat. 

Il  lit  enfuite  un  éloge  par  fois  malin,  où 
il  a  femé  de  petites  vérités  modeftes ,  avec 
une  prudence ,  un  fel  ,  un  enjouement  qui  di- 
vertifTent  l'alTemblée.  Il  ne  dit  prefque  rien; 
mais  on  voit  ce  qu'il  voudroît  dire  ;  on  l'en- 
tend dans  fes  petites  allufions,  &  Ton  bat  des 
mains.  Tout  cela  ne  fignifiera  abfolument  rien 
dans  vingt  ans.  Mais,  où  parle-t-ii?  au  lou- 
vre.  M.  d'Alsmbert  eft  courtifan  de  la  vérité  ; 
il  l'aime  ,  il  lui  fait  des  mines ,  quelquefois 
des  grimaces  ;  mais  le  mauvais  goût  académi- 
que eft  caufc  qu'il  lui  tient  un  langage  toujours 
trop  apprêté. 

Il  eft  des  académiciens  qui  ne  lifent  ja~ 
mais  ;  &  on  doit  leur  en  favoir  gré. 

Ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  plus  de  poéfie 
parmi  nous,  &  qu'il  ne  faut  point  en  atten- 
dre ,  ce  font  les  vers  qu'on  y  lit  depuis  dix: 
ans.  Dieu  nous   garde  de  la  poéfie  de  Taca* 
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demie  franqoife  ;  elle  va  toujours  en  déclinant, 
&  voilà  où  aboutit  le  ton  préceptoral  que  quel- 
ques-uns de  fcs  membres  ont  eu  la  éonfiance 
de  prendre. 

QuAKD  l'académie  francoife  a  prononcé  fes 
arrêts ,  le  publie ,  comme  de  raifon  ,  s'av-ance 
pour  juger  racadcmie  elle-même  ;  &  c'eft  alors 
un  beau   train  dans  les  cafés   d'alentour. 

On  examine  de  nouveau  les  pièces  du  con, 
cours  ;  &  les  difputes  vives  qu'enfantent  les 
débats  élevés  à  ce  fujet  font  curieufes  pour 
l'obfervateur ,  en  ce  qu'elles  lui  donnent  une 
idie  de  la  chaleur  finguliere  avec  laquelle  cha- 
que homme  défend  par  perfuafion  ou  par  en- 
têtement ,  l'opinion  la  plus   indifférente. 

L'académie  francoife  a  décidé  d'avance 
que  tous  les  ouvrages  de  fon  crû  feroient  ré- 
pûtes  des  morceaux  de  goût  ;  elle  l'a  tant  dit 
&  répété  ,  qu'on  pourroit  croire  qu'elle  eft  vrai- 
ment perfuadée  de  ce  qu'elle  avance.  Faut-il 
la  troubler  ,  lui  ôter  une  illufion  fi  douce  ? 
non,  laifTons-lui  cette  jouifïance  innocente. 
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CHAPITRE     XLIIL 

Triomphe  de   Voltaire.  Jeannot. 

JLj  '  a  u  t  e  u  r  de  la  Pucelle ,  au  fond  de  fa 
retraite  ,  brûloit  du  defir  de  revoir  la  capitale  , 
parce  que  dans  cette  ville  il  y  avoit  un  théâ- 
tre ,  &  qu'il  avoit  une  tragédie  à  faire  applau- 
dir du  parterre. 

Tout  k  monde  vouloit  voir  le  poète  fei- 
gneur  de  Ferney.  L'étranger  qui  avoit  voyagé 
ne  pouvoit  revenir  dans  fa  patrie  fans  dire , 
je  l'ai  vu.  L'auteur  fe  déroboit  le  plus  qu'il 
pouvoit  aux  importuns  ;  il  fe  cachoit ,  il  crioifc 
qu'il  étoit  mort  ;  mais  il  fe  montroit  bien 
vite  pour  tout  homme  titré  ,  ou  qui  venoit 
lui  apporter  des  hommages. 

Tandis  qu'une  curiofité  épidéniique  s'em- 
preffoit  à  contempler  fa  figure ,  comme  fi  l'ame 
d'un  écrivain  n'étoit  pas  encore  plus  dans  fes 
ouvrages  que  fur  fa  phyfionomie  ,  l'empereur 
feul  trompa  fon  attente ,  en  paffant  au  pied 
du  château  de  Ferney  fans  daigner  s'arrêter , 
&  ne  voulant  pas  voir  celui  que  chacun  vou- 
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îoit  avoir  vu.  Ce  dédain  blefTa  la  vanité  de 
l'écrivain. 

Arrive  à  Paris ,  la  fecle  encyclopédique 
arrangea  fon  triomphe.  Elle  faifit  roccafion  de 
prouver  que  le  nom  d'un  auteur  pouvoit  riva- 
lifer  avec  les  plus  grands  noms.  C'étoit  le 
moment  d'oppofer  à  l'orgueil  fonde  fur  des 
armoiries ,  l'orgueil  peut-être  plus  légitime  qui 
tient  aux  travaux  &  aux  fuccès  de  refprit. 

On  prépara  à  loifir  l'impromptu  folemnel 
auquel  tout  le  public  averti  devoit  aiTifter. 
La  fecte  encyclopédique  metteit  ainfi  la  cour 
dans  l'alternative  d'être  témoin  de  ce  triom- 
phe, ou  de  l'interdire  ;  ce  qui  eût  été  un 
triomphe  encore  plus  complet.  On  laifTa  faire 
la  fectc ,  quoique  plufieurs  grands  &  tous  les 
prêtres  murmuralTent  beaucoup  de  voir  un  ro- 
turier &  un  incrédule  l'objet  des  attentions 
&  des  acclamations  publiques.  Les  nains  de  la 
littérature  venoient ,  lettre  en  poche ,  lui  dire , 
vous  m'avez  loue  ;  &  le  vieillard  avoit  oublié 
leurs  noms  &  tous  les  brevets  d'immortalité 
dont  il  n'étoit   pas  avare. 

Les  ennemis  &  les  rivaux  furent  percés  d'un 
glaive  de  douleur;  mais  la  fectc  qui  n'exif. 
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toit  qiae  par  fon  chef,  &  qui  fe  couvroit  de 
ce  grand  nom  ,' ordonna  le   couronnement. 

On  ne  vit  pas  fans  intérêt  un  vieillard  qui 
s'étoit  attiré  tant  de  fortes  d'adverfaires ,  jouic 
avec  fccurité  de  fa  renommée  orageufc  ,  &  of- 
frir un  front  qui  n'avoit  pas  fuccombé  à  tant 
de  traverfes  &  à  de  fi  longs  travaux.  Il  fem- 
bloit  triompher  en  ce  moment  &  de  la  haine 
facerdotale ,  &  de  l'envie  littéraire.  C'étoit  en 
effet  un  prodige  que  ce  chêne  échappé  aux 
coups  de  la  foudre  ,  qui  depuis  un  demiiiecîe 
menacjoit  d'embrafer  fa  cime. 

Ce  vieillard  ,  trop  fidèle  à  l'art  qu'il  avoit 
cultivé  ne  fongeoit  nuit  &  jour  qu'à  fa  chère 
tragédie  d'Irène  ;  &  ce  qui  (e  flattoic ,  c'étoic 
de  la  voir  repréfcnter.  Il  rapportoit  là  tous 
fes  defirs  &  toutes  fes  idées.  Le  quarré  du 
parterre,  voilà  ce  qui  l'intérelToit  le  plus  dans 
l'immenfe  capitale ,  abfolument  changée  depuis 
fpn  départ.  Il  n'y  vit  rien  ,  ne  fongea  à  y 
rien  voir  ;  il  n'y  vécut  que'  pour  des  comé- 
diens ,  qu'il  fatiguoit  en  voulant  leur  donner 
des  leqons  de   déclamation. 

Les  vifites  &  les  louanges ,  auxquelles  fou 
amour-propre  voulut  ripofter  ,  uferent  bientôt 
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fes  forces  ;  fa  carrière  fut  abrégée  par  fes  boni 
amis,  &  l'apothéofe  tua  le  poète. 

Ce  fameux  couronnement  ne  fut  qu'une 
farce  aux  yeux  des  gens  fenfés.  Qui  pofa  ces 
couronnes  de  laurier  fur  le  bulle  ,  en  face  de 
l'original  ?  des  mains  d'actrices  &  de  comé- 
diens. Une  comédienne  foubrettc  s'émancipa 
même  jufqu'à  carrefTer  &  flatter  de  la  main 
en  plein  théâtre  le  bulle  triomphant  de  l'au- 
teur; mais  le  public,  qui  s'étoit  imaginé  qu'on 
vouloit  perfécuter  fon  poète  ,  redoubloit  d'en- 
thoufiafme ,  comme  pour  le  prendre  fous  fa  pro- 
tection ;  &  cet  enthoufiafme  ne  lui  permit  pas 
de  voir  ce  que  cette  facétie  avoit  d'incohé- 
rent &   d'étrange. 

Les  encyclopédiftcs ,  cachés  dans  un  coin, 
croyoient  voir  réjaillir  fur  eux  une  partie  des 
applaudiffemens.  Le  poétereau  ,  difeiple  du 
grand  poète ,  ayant  fait  auffi  une  tragédie  , 
s'imaginoit  que  les  lauriers  du  couronnement 
devenoient  fraternels  ,  &  s'étendoient  jufques 
fur  fa  tête.  Enfin ,  les  philofophes  académiciens, 
en  portant  ce  Fharamond  furie  pavois,  vou, 
loient  infinuer  qu'ils  avoient  confenti  à  rom- 
pre l'égalité  ,  mais  en  faveur  des  circonftances 
&  pour  l'exemple.  Ces  honneurs  indifcreîs  qui 
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lui  furent  rendus  de  fon  vivant ,  le  privèrent 
des  honneurs  funèbres ,  ou  plutôt ,  après  avoir 
accordé  à  la  fecte  encyclopédique  fon  petit 
divertiffenicnt ,  on  ne  voulut  pas  refufer  au 
clergé  le  fien  ;  ©n  tint  la  balance  égale.  Il  va- 
loit  mieux ,  après  tout ,  faire  tomber  la  per- 
fécution  fur  le  cadavre  que  fur  l'homme  ,  & 
tout  ctoit  concilié  par  ce  moyen. 

On  vit  pour  la  première  fois  un  mort  pren- 
dre la  pofte  pour  fe  faire  enterrer.  Après  le 
couronnement,  on  redoutoit  la  folemnité  du 
convoi  ;  la  foule  des  aiïiftans  n'eût  pas  man- 
qué d'obferver  le  cercueil  de  Voltaire  ,  envi- 
ronné de  prêtres  catholiques ,  portant  un  cierge 
béni ,  &  difant  la  mefle  fur  fon  corps  pour 
le  repos  de  fon  ame.  On  ne  voulut  pas  de  cette 
féconde   repréfentation. 

Il  falloit  tout  uniment  laifler  faire  Jean- 
not ,  dont  la  réputation  commenqoit  à  poin- 
dre. Jeannot  fut  le  vrai  fucceifeur  de  Vol- 
taire ;  Jeannot  tout  feul  eût  appaifé  la  fer- 
Meiatation  ,  &  rétabli  l'équilibre  dans  tous 
les  efprits. 

PouRXiuoi  n'a-t-on  pas  enterre  Voltaire  ? 
Cette  queftion  a  été  bien  vite  étouffée ,  par 
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ces  mots  plus  fameux  encore  t  i»en  efi  ,  ci 
n!en  eft  pas. 

Il  eft  donc  prouvé  qu'il  n'eft  pas  befoin 
de  perfécuter  un  vivant ,  ni  même  un  mort. 
Quand  il  s'élèvera  quelque  Voltaire ,  il  y  aura 
toujours  quelque  Jeannot  à  lui  oppofer.  Si  la 
foule  trop  nombreufe  environne  tel  homme 
monté  fur  un  tréteau  &  commence  à  s'échauf- 
fer un  peu  plus  qu'il  ne  faut ,  voulez  -  vous 
difperfer  cette  foule  fans  violence  ?  établilTez 
à  trente  pas  un  autre  tréteau  ;  le  premier 
orateur  verra  fon  auditoire  fe  diffoudre ,  & 
jetera  fa  parole  au  vent. 

Depuis  le  triomphe  de  Voltaire ,  la  fcde 
encyclopédique  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 
En  ramailant  toutes  les  forces  de  fon  génie, 
elle  ne  peut  pas  faire  une  fugitive  de  VoU 
taire  ,  pas  même  une  de  fes  tragédies.  0  que 
deviendra  -  t  -  elle  î  Bien  fou  ,  bien  repen- 
tant ,  je  crois  ,  qui  s'eft  enrôlé  fous  fes  dra- 
peaux :  voilà  le  régiment  qui  n'aguere  mar, 
choit  d'un  air  fuperbe  ,  le  voilà  licencié  par 
Apollon  ,  &  devenu  étranger  aux  neuf  Mufes. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE      XLIV. 

Jockeis, 


0RSQ.U'0N  hafarde  de  grofTes  forames 
au  fort  d'une  courfe ,  l'on  purge  la  furveille 
les  jockeis,  afin  de  les  rendre  moins  lourds 
&  plus  difpos.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  coureurs  qui ,  dit  un  poète ,  font  des 
animaux , 

Précédant  un  carroiT(i  &  qui  font  faire  place, 
Automates  courans  &  Bifcayens  de  race , 
Q.U' on  équipa  à  grands  frais  ,  portant  vifage  humain; 
Légers  comme  le  ventj  efpece  d'homme  enfin, 
Qiii  conçoit,  qui  répond  ,  qu'on  dreffe,  qu'on  élevé, 
îtenvoyé  s'il  vieillit,  &  remplacé  s'il  crevé. 

Un  jockei  eft  plus  confidéré  aujourd'hui 
qu'un  coureur.  Les  femmes  affiftent  aux  cour- 
fes ,  &  ne  paroiflent  avoir  aucune  pitié  de  ces 
adolefcens  aux  cheveux  tondus ,  qui  fe  ren- 
dent poulTifs  ou  aftmatiques ,  pour  faire  gagner 
M.  le  duc  ,  lequel  remporte  le  prix  de  la  courfe 
dans  fon  lit. 

LoRsauE  les  femmes  ont  vu  le  matin  la 
courfe  ,  &  la  foir  d'Auberval^  elles  parlent  de 
Tome  VI.  N 
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leur  fenfibilité.  On  ne  voit  plus  entr'elles  que 
des  ajuftemens  de  ehevcux.  Elles  portent  des 
autels  à  V amitié^  elles  récitent  des  hymnes  à 
Tamitié,  Le  portrait  de  la  délicieufe  amie  eft 
«aché  dans  le  bracelet  ;  elles  ne  parlent  plus 
qu'en  s'extafîant  des  charmes  de  l'amitié.  Cet 
étalage  dcjcnjtblerie  date  de  la  même  époque 
que  les  jockds  ;  mais  l'on  ne  fait  fi  les  chiiïres 
brodés  par  Tamitié  dureront  autant  que  les 
Gourfes  de  chevaux. 

Par  une  fuite  du  même  efprit ,  les  femmes 
conduifent  les  calèches;  &  après  avoir  pafTé 
des  nuits  au  bal  ,  il  faut  qu'elles  prennent 
parti  pour  telle  ou  telle  jument.  Le  jockei 
perd  fon  nom ,  &  ne  porte  plus  que  celui  de 
la  bête  qu'il  monte;  il  eft  toujours  jugé  fort 
inférieur  à  l'animal  qui  réunit  tout  l'intérêt  & 
tout  l'efpoir. 

Ce  n'eft  pas  là  tout-à-fait  l'ancien  efprit  de 
la  chevalerie  ;  mais  il  eft  entièrement  éteint. 
Et  qu'importe  un  ridicule  de  plus  ,  ajouté  à 
nos  incoyables  petits  ridicules  î  Le  tout  eft 
de  fduver  nos  jours  d'une  pefante  monotonie, 
&  de  varier  nos  goûts,  nos  modes,  nos  en- 
thou fi  fines  ,  nos  engouemens  ,  afin  de  ne 
point  perdre  ce  caradere  de  frivolité  natale. 
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^uî  nous  honore  &  nous  diftingue  aux  yeux 
âe  ^Europe. 

On  a  reconnu  ,  il  efl:  vrai ,  qu'un  courfiec 
Impétueux  &  docile  fuppofoit  à^a-fois  la  per- 
fection d'une  branche  d'éconoitiie  doméftique  , 
&  l'art  iinpofant  de  croifer  les  races.  Mais 
l'extravagance  s'eft  mêlée  aux  premières  fpécu- 
lations  ;  &  ce  qui  pouvoit  tourner  au  proiit 
de  l'efpece  ,  n'eft  plus  devenu  qu'un  luxe, 
fantaifîe  de  prince.  L'elTentiel  étoit  que  la  race 
des  chevaux  allât  toujours  en  fe  perfedlon* 
nant  :  elle  n'a  point  gagné  avec  ce  goût  qui  j 
purement  de  parade ,  n'a  voulu  que  faire  fpec- 
tacle ,  tantôt  à  la  plaine  di^s  Sablons ,  tantôt 
à  Vincennes. 

Au  mois  de  novembre  17^4  ,  mîlord  Pof- 
cool  fit  la  gageure  de  venir  de  Fontainebleau 
à  Paris  en  deux  heures.  Il  y  a  quatorze  lieues 
de  diilance  ;  le  roi  ordonna  à  h  maréchauflee 
de  lever  fur  la  route  tous  les  obftacles  qui 
^ourroient  caufer  au  coureur  le  moindre  empê- 
chement. Milord  Pofcool  ne  fe  fervit  point  de 
jockei  ;  il  partit  de  Fontainebleau  à  fepC  heu- 
res du  matin,  &  arriva  à  Paris  à  huit  heures 
quarante-liuit  minutes ,  il  avoît  encore  douze 
minutes.  i\iafi  il  gagna  cette  gageure,  &  l'cm 
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en  parla  pendant  fix  mois,    tant  les  efprki 
commencoiejit  à  s'échauffer  fur  les  courfes. 


CHAPITRE     XLV. 

Dlamani. 

V^  L  0  R  I  s  n'eft  que  pairée  &  Cloris  fe  croit  belle  5 
En  vêtcmens  légers  ,  l'or  s'eît  changé  pour  elle  > 
Son  front  luit,  étoile  de  mille  diamansj 
Et  mille  autres  encore  ,  effrontés  ornemens , 
Serpentent  fur  fon  fein  ,  pendent  à  fes  oreilles  j 
Les  arts,  pour  l'embeUir  ,  ont  uni  leurs  merveilles. 
Vingt  familles  enfin,  couleroient  d'heureux  jours. 
Riches  des  feuls  tréfors  perdus  pour  fes  atours. 
Fille  de  Scipion,  illuftrc  Coruélie, 
Que  n'ai-je  pu  te  voir  briller  dans  l'Italie? 
Pour  montrer  à  ton  tour  des  bijoux  précieux  , 
Tu  fis  voir  tes  enfans ,  dignes  de  leurs  aveux  f 
Tu  fis  voir  des  héros.  Et  nos  mères  coquettes  i 
Btalent  des  colliers ,  arborent  des  aigrettes. 

(  Gilbert.  ) 

S'il  eft  permis  aux  rois  &  aux  princes  d'em*. 
ployer  des  fommes  confidérables  à  l'achat  des 
diamans ,  n'eft-cc  point  une  folie  infigne  chez 
hs  particuliers  de  mettre  tant  de  prix  à  de» 
brillans  qui  ne  donneat  point  la  beauté  ? 
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^UK  îe  pytre  &  le  grand-fancy  appartiens 
Tient  à  la  couronne  ;  qu'ils  rivalifent  avce  le 
diamant  du  grand-Mogol ,  avec  celui  du  grand- 
duc  de  Tofcane  ,  ce  font  là  jeux  de  princes  ; 
mais  que  des  hommes  fenfés  confacrent  en 
bagues,  en  pendeloques  ,  en  bracelets ,  ce  qui 
fuffirtDÎt  à  Tentretien  des  enfans ,  à  la  nourri- 
ture des  pauvres ,  n'ell-cc  point  une  honte , 
un  crime  au  tribunal  de  l'humanité  ? 

Ce  délire  de  l'opulence  n'eft  plus  toutefois 
aulTi  vif  qu'il  l'étoit  jadis.  Le  lapidaire  ne  vend 
plus  ces  petites  pierres  au  prix  exceflif  où  la 
concurrence  les  avoit  fait  monter.  Ce  luxe 
avili  j  pour  ainfi  dire  ,  par  nos  couJftifannes  , 
commence  à  tomber, 

Crksus  ,  revêtu  de  fes  habits  royaux  & 
tout  couvert  de  pierreries ,  demanda  à  Solon 
•s'il  avoit  jamais  vu  une  pompe  fi  belle.  Oui , 
dit  le  philofophe ,  j-c  trouve  un  pao.n  vêtu 
plus  magnifiquement  que  vous  ;  fa  beauté  eit 
naturelPe,  &  vous  ne  brillez  que  d'un  éclat 
emprunté, 

Le  philofophe  devroit  s'étudier  à  flétrir  les 
diamantaires,  les  lapidaires,  à  les  repréfenter 
comme  de-5  pelles  publiques  ,  moteurs  d'un 
luxe  odieux ,    ^  engendrant  cette  foule  d'é-^ 
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très   corrompus ,  qui  fe  prpJlituent  pour  det 
pierreries. 

Le  diamant  efl:  à  mes  yeux  renfeignc  de 
rinfenfi.bilité  morale  ;  le  diamant  femble  en* 
durcir  tous  les  êtres  qui  fe  pavanent  de  fa 
pompe  frivole.  Quand  je  vois  une  femme  por, 
ter  à  fon  bras  la  valeur  de  quatre  riches  mé- 
tairies ,  fon  bras  ne  m'infpire  plus  l'envie  de 
le  baifer.  l\lais  un  homme  orné  de  diamans  ^ 
Xifurpant  cette  parure  des  femmes  ,  me  fait 
frémir ,  &  je  m'éloigne  de  lui  avec  une  ré- 
pugnance invincible.  Tous  ces  petits  cailloux 
brillans  dont  il  eft  vain  ,  font  l'emblème  de 
fon  ame  froide  &  dure;  &  plus  il  eft  élevé 
en  grandeur ,  plus  il  me  paroit  petit  &  livré 
à  un   égoïfme  ridicule. 

On  a  vu,  dit-on,  Rodolphe,  empereur- 
S:  roi  de  Bohème  ,  écorçher  fes  fujets  pour 
çimalTer  une  quantité  prodigieufe  de  pierreries. 
11  en  avoit  compofé  une  table  fi  artiftemenit 
garnie  ,  qu'elle  repréfentoit  un  païfage  au  na- 
turel. Il  perdit  fes  bijoux  avec  fon  royaume, 
«^  mourut   de  chagrin. 

O  que  j'aime  la  féconde  femme  de  Phocion  I 
Une  de  fes  c^mies.  lui  montrant  des  colliers 
&  des   bracelets  rnagnificjues  ,   elle   lyi  dit  ' 


DE    Paris.  199 

pour  moi  je  n'ai  point  d'autre  ornement  que 
Phocion ,  qui  depuis  vingt  années  eft  toujours 
élu  général  des   Athéniens. 

Puissent  tous  les  fots  &  durs  amateurs 
de  ces  miférables  fuperfluités  ,  qui  afpirent 
la  fubflanee  du  pauvre  ,  partir  pour  le  pais 
de  Golconde,  dans  les  étais  du  grand  Mogol, 
à  cent  milles  de  Mazulipatan  ! 

Il  n'y  a  de  bon  &  de  ciarieux  dans  le 
diamant,  que  l'expérience  nouvelle  fur  fa  vo- 
îatilifation.  Quant  à  l'éclat,  des  verroteries 
font  le  même  effet. 

La  poudre  de  diamant  eft- elle  un  poifoii 
fans  remède  ,  ainfi  que  plufieurs  le  préten- 
dent ?  Le  diamant  en  lui-même  eft  un  11 
grand  poifon  au  moral ,  qu'il  peut  l'être  au 
phyfique  ;  &  cette  dangereufe  qualité  ,  je  la 
lui  fouhaite  ,  afin  que  tout  homme  l'ait  en 
horreur  &  ne  voie  qu'avec  mépris  l'homme 
qui  arbore  ce   luxe  puéril  &  barbare. 

Le  Mont'de-piété  regorge  de  pierreries  , 
&  leur  valeur  eft  tellement  diminuée ,  que 
les  diamans  n'ont  plus  qu'un  prix  médiocre  : 
les  plus  prifés  autrefois  f(dnt  réduics  au  quart 
de  leur  ancienne  valeur.  Mîiis  quel  philofophe 
ne  voudroit  vok   tous  les  jouailliers   obligés 
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de  renoncer  à  ce  commerce  futile  &  dévo- 
rant !  11  faut  efpérer  qu'il  tombera  tout.à-fait, 
&  que  le  moralifte  n'aura  plus  à  reprocher 
aux  hommes  des  goûts  auffi  extravagans,  qui 
révèlent  tout-à-la-fois  rinfenfibilité  &  la  nul- 
lité de  l'ame. 


CHAPITRE      XL  VI. 
Petites  filles. 


D 


E  s  la  plus  tendre  enfance  on  imprègne , 
pour  ainfi  dire  ,  l'ame  des  femmes  de  va, 
nité  &  de  légèreté.  Tout  le  monde  y  con* 
court  ;  le  pap^ ,  la  maman ,  la  bonne  &  les 
amis  de  la  maifon  ;  le  maître  de  danfe,  dans 
l'éducation  d'une  jeune  demoifelle ,  a  le  pas 
fur  le  maître  à  lire  ,  à,  fur  celui  même  qui 
doit  lui  infpirer  la  crainte  de  Dieu  &  l'amour 
de  fes  devoirs  futurs.  La  marchande  de  modes 
&  la  couturière  font  des  êtres  dont  elle  éva-^ 
lue  Fimpoitance,  avant  d'entendre  parler  de 
î'exiftencc  du  laboureur,  qui  la  i70urrit,  &  du 
tifferand  qui  l'habille.  Avant  d'apprendre  qu'il 
y  ^ura  des  objets  qu'elle  devra  refpeder,  ell© 
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fait  qu'il  qe  s'agit  que  d'éitre  jolie ,  &  que 
tout  le  monde  rencenfera.  On  lui  parle  de 
beauté  avant  de  l'entretenir  de  fagelTe.  L'art 
de  plaire  &  la  première  leqon  de  coquetterie 
font  infpirés  avant  l'idée  de  pudeur  &  dq 
décenee  ,  dont  un  jour  elle  aura  bien  de  la 
peine  à  appliquer  le  vernis  factice  fur  cette 
première  couche  d'illufîon. 

Qu'on  daigne  regarder  sivec  réflexion  ces 
marionnettes  que  l'on  voit  dans  nos  prome- 
nades ,  préluder  aux  fottifes  &  aux  erreurs 
du  rgfte  de  leur  vie.  Le  petit  monfleur ,  en 
habit  de  tiffu ,  &  la  petite  demoifelle ,  coiffée 
fur  le  modèle  des  grandes  dames  ,  copient, 
fous  les  aufpices  d'une  bonne  imbécille  ,  les 
originaux  de  ce  qu'ils  feront  un  joiir.  Toutes 
les  grimaces  &  l'affecflation  du  petit- maître 
font  raflemblées  chez  le  petit  monjieur.  Il  eft 
applaudi ,  carelfé ,  admiré  en  proportion  des 
contorfions  qu'il  (ai fi  t.  La  petite  demoifelle 
reçoit  un  compliment  à  chaque  minauderie 
dont  fon  petit  individu  s'avife  ;  &  fi  fon 
adreffe  prématurée  lui  donne  q.uelqu'afcen- 
dant  fur  le  petit  mari ,  on  en  augure ,  av«c 
un  étonnement  ftupide  ,  le  rôle  intérelTant 
qu'elle  jouera  danis  la  fociété. 
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C'est  dans  la  capitale  fur  -  tout  que  ©es 
abus  exiftent.  Si  l'on  vouloit  me  permettre 
de  prendre  le  ton  de  la  philofophie,  je  de- 
manderois  fi  le  lien  de  l'hyménée  n'eft  pas 
trop  facré  pour  en  faire  ainfi  l'objet  de  la 
première  farce  de  la  vie. 

Quand  la  petite  demoifelle  a  amufé  pen- 
dant fes  fept  ou  huit  premières  années  le 
papa  &  la  maman  par  fon  caquet  &  fes  fm- 
geries  ,  lorfqu'elle  a  bien  appris  à  contrefaire 
les  poupées  du  fieur  Audinot ,  la  plus  mau- 
vaife  de«  écoles  pour  le  théâtre  comme  pour 
les  mœurs  ;  on  fonge  à  la  mettre  au  cou» 
vent ,  pour  y  prendre  quelque  teinture  & 
remplir  les  premiers  actes  extérieurs  de  la 
religion. 

Ici  la  fcene  change.  Aux  premières  impref- 
fions  des  leçons  de  coquetterie  &  de  vanité  , 
fuccedent  celles  que  peuvent  faire  la  bégueu- 
lerie,  le  pédantïfme  femelle  ,  &  la  morale 
rendue  ridicule  à  force  d'êrre  mince  &  fupcrf- 
titieufe.  C'eft  à  travers  ces  fentiers  qu'une  femme 
deftinée  à  être  époufe  &  mère  marche  jufqu'à 
Tâge  de  nubilité.  Pendant  tout  ce  tcms  ,  pas 
un  mot  des  devoirs  dont  elle  devra  s'occu- 
per au  feiir  de  fa  famille.  Cette  négligence  ^ 
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à. la  vérité,  eft  un  peu  juftifiée  par  la  corrup- 
tion de  nos  mœurs  ;  car  fi  Ton  oublie  d'inf- 
truire  les  femmes  de  leurs  devoirs  ,  on  les  dif- 
penfe  de  les  remplir.  Mais  n'eft-ce  pas  les 
rendre  méprifablcs ,  &  nous  rendre  malheureux? 
Examinons  donc  encore  combien  les  deux 
partis  y  perdent.  Deux  mots  peuvent  Fexpri* 
mer  :  an  ri  aime  plus ,  on  n'cftime  plus.  L'a- 
mour &  l'eftime  font  cependant  lek  deux  plus 
grands  tréfors  de  rhumanitc. 


CHAPITRE     XLVIL 
Journaux, 

.1  i  E  S  critiques  en  un  fens  troublent  toutes 
nos  jouiiTances.  Un  art  dans  fon  enfance  ex- 
cite des  tranfports  très-vifs.  Marche-t-il  vers 
la  perfection  ?  Ja  critique  vigilante  le  fuit  du 
même  pas.  Il  refte  à  favoir  fi  le  plaifir  n'eft 
pas  interrompu  par  ces  obfervations  qui  mar- 
quent toutes  les  taches  &  les  font  apperce- 
voir ,  &.  s'il  n'étoit  pas  plus  entier ,  plus  égal , 
plus  profond  ,  brfque  l'auditeur ,  moins  fin 
ou  plus  grofTier ,  fe  livroit  naïvement  à  la  ma^ 
«liere  dont  il  étoit  affecté. 
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Q.D'ATON.s-n-ous  gagné  en  raffinant  ?  p!uf 
de  gloire  fans  doute  ,  moins  de  volupté  peut- 
être.  Le  cordonnier  qui  fit  changer  le  tableau 
du  peintre  qui  avoit  manqué  la  chaufTure  , 
avoit  raifon  ;  mais  il  n'y  avoit  qu'un  cordon- 
nier qui  pût  voir  la  difFoJ'mité  du  foulier.  Ap- 
peliez le  tailleur ,  le  chapelier ,  l'anatomifte  , 
chacun  dans  fa  partie  trouvera  des  fautes  ; 
Biais  le  gros  du  public  ne  les  voit  pas  de  même  : 
fans  quoi  l'art  devi  endroit  aufTi  eflFrayant  que 
la  nature. 

Si  Part  aujourd'hui  n'avance  point  vers  fa 
perfection  ,  ce  n'cft  pas  alTorément  faute  de 
règles  &  de  préceptes.  Indépendamment  d^ 
toute  cette  multitude  de  journaux  qui ,  d'une 
voix  monotone  &  lamentable  ,  crient  tous  éga- 
lement à  la  décadence  ,  on  voit  éclorre  tous 
les  ans  de  gros  volumes  fur  les  théâtres  & 
fur  les  genres.  Ils  ne  font  point  remplis  de 
réflexions  neuves  ;  on  y  concentre  toujours  l'art 
dans  la  feule  manière  de  Corneille  &  de  Ra- 
ci  ne  ,  &  l'on  fe  difpenfe  d'aller  au-delà.  La 
petite  théorie  des  auteurs  convient  merveilleu. 
fement  à  leur  pratique. 

Qjjl  voudroit  acheter  tout  ce  qui  s'eft  dit 
depuis  cent  ans  fur  l'art  dramatique ,  compo- 
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feroît  «ne  bibliothèque  immenfe  Ec  inutile. 
Je  crois  que  la  poftéritc  rira  bien  de  cette 
idolâtrie .  qui  a  faifi  toute  une  nation ,  poiii' 
des  tragédies  bifarres ,  &  qui  la  fait  tournef 
fervilement  dans  le  même  cercle,  toute  ex- 
çurfion  lui  paroilTant  chimérique  &  infenfée. 

On  a  vu  paflfer  fous  les  yeux  de  tant 
d'ariftarques  cinq  à  fix  cents  tragédies ,  qui 
ont  abfolument  la  même  phyfionomie,  toutes 
pâles  &  fans  exprellion  ,  parce  que  le  ibuffle 
du  génie  ne  les  a  point  vivifiées.  La  forme  , 
la  coupe  des  fcenes  ,  le  rang  des  perfonna-- 
ges ,  la  didion  rimée ,  tout  eft  uniforme  & 
faftidieux.  A  quoi   fervent  les  ariftarques? 

La  même  pièce  a  été  retournée  tous  les 
vingt. cinq  ans;  &  c'eft  en  cela  que  la  pau- 
vreté de  la  tragédie  francoife  fe  manifefte. 
Elle  n'efb  point  avertie  de  fa  foiblefîe ,  parce 
qu'elle  croit  remplacer  par  une  vaine  élégance 
toutes  les  richeffes  de  l'art  &  de   la   nature. 

Il  n'y  a  qu'une  bonne  politique  ;  c'eft  celle 
qui  cnfeigne  à  jeter  au  feu  toutes  ces  feuilles, 
où  des  juges  taranfcendans  &  des  légiflateurs 
fuptémes  ,  s'érigeant  en  hommes  de  goût 
par  cxceUcnce ,  vous  difent  à  Paris  ce  qu'il 
faut  penfer  de  toufe  ouvrage  littéraire  compofé 
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chez  les  nations  voiTines ,  dont  ils  n'entëriâ 
dent  feulement  pas   la  langue. 

Le  critique  de  nos  jours  n'eft  plus  qu'uii 
làtyrique.  Mais  voyez-vous  cet  infede  ailé  ^ 
qui  tourbillonne  autour  d'un  flambeau?  C'eft 
l'image  d'un  folliculaire  ,  qui  fait  cent  tours 
&  qui  finit  par  être  écrafd  d'un  coup  de 
mouchette. 

CHAPITRE      XLVIII. 

Tréteaux  des  Boulevards. 

J_J  A  foule  y  abonde  ,  &  c'efl:  une  raifoii 
de  plus  pour  examiner  l'attrait  qui  porte  la 
multitude  vers  ces  théâtres  ,  que  chacun  dît 
dédaigner ,  &  que  chacun  fréquente.  Le  grand 
nombre  de  tréteaux ,  leur  diverfité  ,  leur  prix 
modique  ,  des  fcenes  changeantes  &  perpé- 
tuellement renouveliées ,  tout  entraîne  le  ci, 
tadin.  Eh  !  c'eft  là  qu'on  petit  voir  Combien 
la  curiofité  oifive  eft  fur-tout  afFamée  de  fpec- 
tacles.  Elle  demande  plutôt  du  nouveau  qud 
du  bon. 

On  voudroît    favoir   pourquoi  dans    csttê 


DE    Paris.  207 

foulé  de  théâtres  de  toute  efpece  ,  libres  & 
ouverts ,  on  profcrit  toute  pièce  décente  & 
régulière  ;  pourquoi  un  privilège  exclufif ,  dont 
on  n'apperqoit  pas  l'utilité ,  ôte  au  peuple  nne 
nourriture  agréable  &  faine  ^  &  défend  de 
mêler  un  grain  de  raifon  au  breuvage  grol^ 
fier  qu'on  lui  verfe  de  toutes  parts  ? 

Les  plus  plates  bouffonneries  font  auto^ 
ri  fées ,  &  l'on  fait  haro  fur  toutes  pièce  qoî 
a  l'apparence  d'être  inftrudive  &  moTalc. 
Deux  comédiens  (  qui  le  croiroit  î  )  font  les 
cenfeurs  nés  ,  les  rédadeurs  en  charge  ,  & 
les  mutilateurs  fans  rappel  de  toutes  les  pièces 
qui  fe  jouent   fur  les  boulevards. 

Cette  incroyable  prohibition  ,  au  feul 
arantage  de  deux  troupes  privilégiées,  vient 
de  céder  eependant  à  l'intérêt  des  mœurs  & 
à  celui  du  public. 

On  a  fenti  qu'il  étoit  ridicule  de  repouîlèr 
tout-àfait  la  raifon  de  deffus  les  trétaux  des 
boulevards ,  &  que  le  peuple  qui  courok  k 
ces  fpedaeles  étoit  juftement  celui  qui  avoît 
le  plus  befoin  de  recevoir  quelque  inflrucMoa 
falfcitaire.  On  s'tfl  donc  relâché  de  cette  îoî 
bi  Carre  qui  n'admettoit  que  la  fottife  &  1© 
mauvais  goût  :  on  a  permis  à  quelques  pièces 
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îaifonnables  de  paroître  fur  les  tretaux ,  maïs 
il  faut  qu'elles  foient  en  un  aiîc. 

Un  auteur  qui  auroit  dans  fon  porte- feuille 
des  pièces  touchantes  &  régulières  en  trois 
ades ,  ne  pourroit  les  donner  à  la  troupe 
qu'il  voudroit  choifir.  On  borne,  on  rétrécit 
les  plaifirs  du  public ,  en  ne  permettant  pas  à 
l'art  de  fe  faire  entendre  fur  le  théâtre  de 
fon  choix. 

Ces  petits  fpedacles  font  toujours  pleins, 
parce  qu'ils  n'ont  point  la  gêne  des  grands. 
On  voit  le  parti  que  l'on  pourroit  tirer  de 
ce  goût  univerfel  pour  les  repréfentations 
dramatiques ,  fi  fon  favoit  mettre  par-tout  le 
public  à  fon  aife. 

Il  feroit  beau  de  préfider  tout  à  la  fois  à 
ramufément  &  à  l'inltruétion  publique  ,  en 
brifant  toutes  ces  vieilles  &  miférables  ordon- 
nances qui ,  pour  l'intérêt  de  quelques  comé- 
diens ,  empêchent  l'effor  du  talent  &  fubf- 
tituent  des  farces  ©u  des  pièces  étranglées  à 
des  compofitions  nobles  &  intérelTantes.  Et 
qu'importe  à  l'état  que  l'auteur  parle  fur  les 
planches  du  théâtre  des  boulevards ,  ou  fur 
les  planches  du  théâtre  francois  ?  Pourquoi 
lencontre-t-on,  au-deflus  de  Fart  dramatique. 
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ïa  maîn  impérieufe  qui  coupe ,  qui  îiachc ,  qui 
defleche  &  qui  tue  ?  Eh  quoi  !  ne  verra-t-on 
jamais  fortir  de  la  bouche  du  miniftere  que 
le  mot  ,  je  défends ,  &  jamais  le  mot ,  je 
permets  ?  Sans  la  malTue  pétrifique  qui  frappe 
tous  les  arts  ,  le  génie  des  Franqois  auroic 
déjà  furpalTé  en  tout  genre  les  autres  nations. 


R 


CHAPITRE     XL  IX. 

Ègdiftes. 


I  c  H  E  S  !  je  commence  à  me  réconcilier 
avec  vous  ;  vous  devenez  moins  égoïfles  - 
Vous  donnez.  Oui  ,  vous  êtes  plus  humains 
que  vos  devanciers. 

Paris  eft  pour  un  riche  un  pais  de  Cocagne,      inc 

Tant  mieux,  je  veux  que  le  riche  jouilTe^ 
mais  qu'il  ne  jouifTe  pas  feul. 

Je  te  félicite ,  homme  riche ,  tu  te  trouves 
dès  ta  nailTance  plus  près  de  la  probité  qu^un 
autre  homme  ;  tu  as  moins  d'occafions  d'être 
injufte  ;  tu  feras  exempt  de  ces  defirs  violens 
qui ,  non  fatisfaits ,  jettent  l'indigent  dans  le 
crime  ou  dans  le  défefpoir.  Les  tréfors  des 
Tome.  VL  O 
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champs ,  les  fruits  de  la  terre  font  à  toî.  Ort 
s'emprelTe,  on  te  feit,  on  t'aime  avant  de 
t'avoir  yu.  La  haine ,  l'envie ,  la  jaloufie  ne 
doivent  point  germer  dans  ton  cœur.  Tes  ri- 
çhefles  donneront  de  l'éclat  à  tes  moindres 
vertus  ;  on  te  tiendra  compte  de  chaque  acte 
de  bienfaifance  ;  la  renommée  enfin  les  pu- 
bliera. 

En  voyant  des  heureux ,  tu  verras  tes  fem- 
blables  ,  &  tu  ne  feras  point  tenté  de  les 
haïr.  Tu  auras  le  loifir  des  études ,  &  la  fa- 
cilité de  pénétrer  l'enceinte  des  arts. 

Tu  peux  donner ,  car  tu  pofTedes  ;  &  quand 
tu  mourras ,  en  voyant  tes  rejetons  t'envî- 
ronner ,  tu  feras  débarraffé  d'une  vive  inquié- 
tude ;  tu  fauras  que  tu  leur  laides  de  quoi 
fatisfair€  les  befoins  de  la  vie ,  &  la  vue  du 
contraire  eft  le  ver  rongeur  qui  fait  que  le 
pauvre  gimit  de  mourir,  *&  n'ofe  regarder 
fcs  enfans  avant  d'expirer. 

Homme  riche ,  que  tu  es  heureux  !  tu  peux 
efTuyer  des  larmes.  Un  peu  de  cet  or  fuperflu , 
en  paffant  de  tes  mains  dans  celles  de  ce 
malheureux  ,  va  changer  de  prix  &  de  nom  ; 
il    s'appellera  bienfait.  Antoine ,  après  fa  dé- 
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faîte  i  s*écria  ;  je  n'ai  plus  rien  dans  T univers 
qitc  ce  que  fai  denné. 

Ce  château  fuperbe  ne  flattera  qu'une  fois 
ton  œil  ;  cette  colledion  ne  fera  jamais  par- 
faite ;  CCS  magnifiques  jardins  t'infpireront  du 
dégoûc;  mais  le  foupir  d'un  malheureux  qui 
t'exprimera  fa  reconnoiflance ,  ne  fera  jamais 
perdu  tant  que  tu  conferveras  un  cœur. 

Le  riche  eft  plus  près  de  k  vertu  que  tout 
autre  homme.  S'il  s'en  éloigne,  il  devient  plus 
eeupable  \  car  le  pauvre  cft  plutôt  exempt  de 
vices  que  vertueux  ;  il  n'a  pas  les  moyens 
de  Pétre.  Qui  le  croiroit  ?  la  gloire  elle- 
même  ,  à  mérite  égal ,  favorife  bien  plus  le 
riche  que  celui  qui  eft  né  fans  fortune.  Elle 
femble  vouloir,  a  dit  quelqu'un,  le  récom* 
penfer  de  s'être  occupé  délie. 

Bdllion,  miniftre  dans  le  dernier  fiecle, 
imagina  de  donner  un  diner  d'une  efpecc 
nouvelle.  11  fit  fervir  des  plats  remplis  de 
pièces  d'or  &  d'argent ,  &  dit  aux  convives 
d'en  prendre  fur  leurs  afllettes  à  difcrétion. 
Chacun  fe  jeta  avidement  fur  ce  fruit  nou- 
veau ,  en  remplit  fes  poches ,  &  s'enfuit  aveG 
fa  proie. 

Ce  n'cit  point  là  de  la  générofité ,  il  s'en 
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faut.  Rîche  ,  fâche  mieux  donner.  Cette 
grande  ville  offre  un  vafte  champ  à  une  ame 
fenfiblc  &  humaine  ;  les  quartiers  éloignés 
fur-tout  recèlent  nombre  d'infortunes  qui  vont 
en  gémilTaac  y  réfagier  une  mifere  dont  ils 
rougiffent.  Va  les  déterrer,  &  fonge  que  le 
bienfait  n'eft  fublime  &  méritoire  que  quand 
il  s'élance  au-devant  de  l'infortuné  ,  &  qu'ii 
le  furprertd. 


CHAPITRE     L. 

École   Vétérinaire, 


E 


TABLISSEMENT  Utile  &  remarqua.-^ 
ble  ,  qui  a  beaucoup  contribué  à  la  confer- 
vation  du  fuperbe  animal  qui  fert  à  l'homme 
dans  tous  les  tcms  &  qui  a  fait  fa  force 
dans  tous  les  fiecles  ;  car  le  cheval  doit  être 
confédéré  comme  une  fource  de  puiffance. 

Cette  école  eft  fituée  à  Charenton.  Ce 
ne  fut  d'abord  qu'un  fimple  effai.  Comme 
tout  eft  tardif,  on  ne  s'étoit  pas  encore  oc- 
cupé de  la  guérifon  des  épizooties  ;  le  plus 
noble  compagnon  de  l'homme  n'cntroit  point 
dans  l'oiidre  de  la  médecine. 
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Les  écoles  vétérinaires  ont  manifefté  en 
^eu  de  tems  leur  réelle  utilité.  Les  animaux 
ont  rencontré  des  médecins  plus  heureljx 
dans  leurs  travaux  que  [homme  qui  eft  leur 
maître. 

Ensuite  Tanatomie  comparée  a  donné 
lieu  à  plufieurs  idées  qui  peuvent  devenir 
fécondes. 

Les  maladies  des  chevaux  font  fuivies  avee 
plus  d'attention  que  ne  l'ont  été  les  maladies 
de  refpece  humaine. 

Au  fond  de  la  falle  eft  un  écorché  avec 
un  regard  terrible  &  menaçant.  Il  eft  exé- 
cuté en  cire  ;  mais  l'artifte  a  eu  le  fecret 
de  cacher  tellement  fon  art ,  que  l'œil,  après 
i'examen ,  eft  tenté  de  le  confondre  avec  la 
nature.  Ce  morceau ,  unique  en  fon  genre , 
m'a  toujours  fmguliérement  frappé. 

Les  avantages  non  interrompus  ,  qui  ont 
réfulté  des  écoles  vétérinaires ,  prouvent  qu'il 
feut  multiplier   ces  établiffemens  utiles. 

Si  l'école  de  chirurgie  eft  de  toutes  les 
fociétés  de  France  celle  qui  a  rendu  le  plus 
de  fervice  au  genre  humain  ,  il  paroit  que  les 
écoles  vétérinaires   rendront  un  fervice  égal, 
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puifque  l'homme  vit  fur  ces  créatures  qu'il  s'eft 
afTujéties. 

Le  quinquina  ,  employé  par  les  membres 
de  cette  école  ,  a^  produit  des  effets  miracu- 
leux fur  les  animaux  :  leurs  foins  s'étendent 
jufques  fur  les  oifeaux  de  baffe  -  cour  :  on 
leur  tâte  le  ^ouls  fous  l'aile. 


CHAPITRE    LI. 

Ufuriers. 

\^  E  terme  efl;  fufceptible  de  plus  d'une 
interprétation.  L'argent  eft  une  marchandife 
comme  tout  le  relie  ;  il  a  fa  rareté  ;  on  ne 
fait  rien  fans  argent  ;  il  eft  le  principe  &  le 
nerf  de  toute  affaire.  Que  fait  un  négociant 
en  gros ,  qui  n'eft  point  manufacT:urier  ?  Ne 
place-t-il  pas  fon  argent  à  un  gros  intérêt  1 
N'a- 1. il  pas  calculé  jufqu'aux  revers  ?  De 
même ,  il  ne  faut  point  ranger  dans  la  claffe 
des  ufuriers ,  les  efcompteurs  à  fix ,  à  fept , 
&  même  à  huit  pour  cent  par  an ,  félon  les  . 
circonftances  ;  ils  font  un  métier  honnête  & 
réciproquement    utile.    L'intérêt    de    Fargcnt 
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haulTe  &  baifTe  ;  il  eft  fubordonné  au  cours 
des  événemens  politiques.  Le  meilleur  papier 
n'eft  pas  à  l'abri  des  accidens  ou  det>  retards. 
L'efcoîiapte  peut  donc  être  proportionne  à  ces 
diftcrens  rifques  ;  le  contrat  enfuite  eft  volon- 
taire ;  &  quand  des  loix  bizarres  ont  voulu 
régler,  d'une  manière  fixe  &  invariable,  l'in- 
térêt de  l'argent ,  ces  loix  ont  été  faites  par 
des  hommes  defpotiques  qui  vouloient  em- 
prunter à  bas  prix. 

Rien  ne  gêne  plus  la  circulation  ,  n'en- 
chaîne plus  l'aétivité  &  l'induftrie  que  ces 
petites  loix  eccléfiaftiques  ;  loix  aveugles ,  qui 
contredirent  les  grandes  loix  politiques  ,  lef- 
quelles  font  la  fplendeur  &.  la  richeffe  des 
nations.  C'eft  ce  qui  a  été  très-bien  développé 
dans  un  ouvrage  moderne,  fait  pour  en  en- 
fanter d'autres  fur  ces  matières  peu  débrouil- 
lées parmi  nous. 

L'usurier  dangereux ,  ruTurier  qu'il  fau- 
droit  flétrir ,  eft  l'ufurier  voilé  ,  qui  ,  chaque 
année ,  fait  gagner  le  tiers  de  fon  capital  fans 
induftrie  &  fans  rifques.  Il  dérobe  à  l'œil 
d'autrui  les  voies  criminelles  qu'il  emploie. 
Agioteur  ,  d'autant  plus  tyrannique ,  d'autant 
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plus  effronté,  que  toutes  ces  opérations  font 
des  œuvres  de  ténèbres. 


CHAPITRE     LU. 
Egoifme  des  Corps. 

Xj  E  s  corps  qui  font  permanens  ,  tandis  que 
les  particuliers  palTent  ,  font  (ans  yeux ,  fans 
oreilles.  Privés  de  fenfibilité ,  ils  ne  connoiiïent 
point  d'autre  honneur  que  leur  point  d'hon- 
neur. Etres  abûraits  ,  tandis  que  le  moindre 
individu  préfente  une  phyfionomie  où  la 
honte  s'imprime  ,  les  corps  ne  favcnt  poîat 
rougir  ;  ils  ont  en  gros  peu  de  probité.  En- 
nemis de  tout  ce  qui  n'eft  pas  eux ,  ayant 
obtenu  ou  furpris ,  à  l'aide  des  tems  ,  quel- 
ques privilèges  particuliers  ,  ils  font  tous  ex- 
clufifs  &  petitement  orgueilleux. 

Le  général  des  Capucins ,  arrivant  à  Park 
du  côté  du  Pont-Royal ,  &  voyant  l'illumina- 
tion des  quais  du  Louvre  &  des  Théatins, 
crut  fermement  qu'on  avoit  éclairé  la  ville 
pour  célébrer  fon  entrée.  Point  de  chef  d'un 
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corps  qui  ne  reiTemble  plus  ou  moins  dans 
fes  prétentions  au   général  des  Capucins. 

Entendez  le  redeur  de  l'univerfité  ;  il 
vous  dira  emphatiquement  qu'on  ouvre  les' 
deux  hattans  quand  il  entre  chez  le  roi.  Il 
prend  un  vieil  ufage  pour  la  marque  infail- 
Kble  de  la  fupériorité  de  fon  corps. 

Lors  de  Finditudon  de  l'académie  fran- 
qoife  ,  le  parlement  fe  montra  jaloux ,  il  étoit 
fur  le  point  de  faire  des  remontrances ,  lorf- 
qu'on  lui  prouva  qu'il  ne  s'agilToit  que  dé 
dijeurs  de  mots.  Tous  les  petits  corps  fc  mo- 
dèlent fur  les  grands  &  adoptent  leurs  prin- 
cipes. Ainfi  dans  les  clafles  des  collèges  l'on 
voit  t empereur  y  le  di^ateur,  les  confuls  ^&.c\ 
&  le  fyndic  de  fa  communauté  ,  qui  fourit 
quand  fon  fils  vient  lui  due.,  Je  fuis  conful  y 
va  jouer  le  même  rôle  au  milieu  de  fes 
confrcres ,  &  il  s'enflera  des  dignités  les  plus 
rifibles. 

Par  la  même  raifon  que  dans  la  commu- 
nauté des  cordonniers  le  maître  ne  regarde 
pas  l'étranger  qui  n'a  pas  prêté  ferment  par- 
devant  monfieur  le  procureur  du  roi  ,  fît-il 
un  foulier  plus  parfait  que  les  maîtres  j\irés  ; 
de  même  dans  les  académies  on  a  beaucoup 
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de  peine  à  fuppofer  qu'au-dehors  un  éerivain 
foit  uii  écrivaiH.  Auteurs  Anglois,  AUe-mands  , 
Italiens ,  EfpagnQls ,  on  les  plaint  de  n'avoir 
pas  le  goût  d'un  académicien  du  Louvre. 
J'ai  entendu  dire  très  -  férieufement  à  des 
gens  de  lettres  qu!on  ne  favoit  faire  un  livre, 
qki^à  Paris. 

Or  ,  qui  ne  reconnoîtroit  un  académicien , 
de  quelqu'académie  qu'il  foit,  à  fon  air  avan- 
tageux ?  Imaginez* vous  un  homme  qui  fe 
dit  en  lui  -  même  :  on  m'a  jugé  avoir  un 
mérite  éminent,  diftingué  ;  je  fu>s  du  nom- 
bre des  élus.  Qu'eft-ce  qu'un  homme  ,  s'il 
n'efb  académicien  ? 

Le  peintre  recommandera  derpotlquemcnt 
fa  manière  ;  le  poète  fera  fede  pour  fes  vers  ; 
l'orateur  prônera  cxclufivement  fon  goût  ; 
chaque  membre  de  l'académie ,  quoique  divi- 
fée  entr'elle,  fe  réunira  contre  l'étranger  & 
le  regardera  comme  un  profane. 

Que  fait  là ,  dans  ce  café  ou  dans  ce  fallon , 
cet  académicien  ,  pilier  de  l'endroit  ?  Quel 
cft  fon  emploi  ?  il  fait  l'oracle  ;  il  prend  le 
dédain  pour  de  la  hauteur  ;  il  enfeigne  à  la 
jeunelTe  à  beaucoup  refpeder  les  écrivains  qui 
n'écrivent  pas  :    pieave   incontcfcable  ,  feloa 
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lui  ,  de  fupériorité  &  de  goût.  Il  gémit  en- 
fuite  de  la  décadence  de  la  littérature.  Le 
fiecle  eft  indigne  de  le  lire  ;  il  faudroit  que 
les  efprits  fufTent  d'abord  préparés ,  pour  pou- 
voir bien  goûter  fou  ftyle  &  fes  idées  ;  auffi, 
s'enveloppant  dans  un  dédaigneux  filencc  , 
il  parachevé  académiquement  fon  rôle  de 
nullité  ,  qu'il  ne  furmontera  point ,  malgré 
les  deux  mufcles  rengorgeurs  de  fa  têtç 
capable. 


CHAPITRE     LUI. 

Sybarites, 


M 


G  N  imagination  perce  cet  appartement 
reculé.  Qu'y  vois-je  ?  Une  bibliothèque  fcan- 
daleufe  ,  des  miniatures  d'une  lafciveté  qui 
fait  honte  à  la  nature  ;  voilà  ce  qui  orne  le 
cabinet  fccret  d'un  fybarite  moderne.  Il  lui 
faut  des  auteurs  dépravés ,  des  peintres  cri- 
minels, qui  ont  mis  leur  gloire  à  contribuer 
fiu  délire  des  hommes ,  &  à  faire  naitrc  leurs 
égaremens. 
Le  fybarite  ,  dans  l'analyfe  de  ces  ouvrages 
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corrupteurs ,  cherche  un  raffinement  coi^able. 
Mais  dans  ce  réduit  clandeftin,  où  l'on  ap- 
pelle les  plaifirs,  la  vohipté  n'y  pénètre  pas, 
La  réalité  n'a  plus  de  charmes  fur  des  cœurs 
blafés.  Le  fybarite  n'a  plus  de  defirs  ;  il 
tpmbe  dans  l'airoupifTement. 

QuANi)  on  a  drefie  un  autel  au  vice,  il 
TOUS  punit  du  culte  offert.  Les  travers  de 
l'efprit  humain  n'ont  jamais  enfanté  une  fen- 
fation  agréable  ;  la  honte  la  plus  humiliante 
navre  le  cœur  du  fybarite  au  milieu  de  ces 
portraits  voluptueux  ,  de  ces  ftatues  indé- 
centes, de  ces  livres  dillolus  ;  Se  il  fent  trop 
tard  qu'il  n'eft  plus  de  douce  jouilTance  ,  dès 
que  l'on  a  paffé  les  bornes  du  refpeét  que 
l'on   doit  à  la  nature. 

En  fortant  de  ces  boudoirs ,  il  efl  des 
hommes  qui  ,  ayant  payé  architectes ,  pein- 
tres,  décorateurs,  fculpteurs ,  veulent  paroître 
avoir  tous  les  avantages ,  tous  les  talens  ;  qui 
s'tftimcnt  capables  de  tout  connoitre  ,  de  tout 
apprécier.  C'efl:  le  ridicule  de  certains  grands 
qui  ont  une  idée  exagérée  d'eux  -  mêmes  : 
témoin  ce  fatrape  de  Ferfe  ,  qui  alla  vifiter 
Appelles  dans  fon  attelier.  Le  peintre  con- 
rtoiflbit  le  faflueux  perfonnage ,  &  ne  voulut 
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pas  perdre  un  coup  de  pinceau.  Le  fatrape 
errant  avec  toute  fa  fuite  ,  la  robe  de  pourpre 
déployée ,  faifoit  tout  haut  fes  obfervations  , 
&  fe  permcttoit  de  differter  fur  les  tableaux 
&  fur  la  peinture.  Appelles  ,  qui  l'entendoit 
de  loin ,  lui  dit  :  "  Mégabyfe  ,  tu  te  dé- 
,5  couvres  mal  -  adroitement  :  il  falloit  refter 
53  muet  fous  ta  robe  de  pourpre  ;  tes  brace- 
55  lets  ,  tes  pierreries  ,  ton  turban  t'auroient 
55  fait  palTcr  pour  un  connoifleur  ;  mais  vois- 
53  tu  les  petits  garçons  qui  broient  mes  cou- 
55  leurs ,  &  qui  rient  fous  cape  de  tes  difcours  ? 
53  J'en  fuis  fâché ,  ils  n'auront  plus  le  même 
;,  refpect  pour  toi.  ,5 


CHAPITRE      LIV. 

Cliamps  -  Elyfccs. 

JLj  e  s  Champg  -  Elyfées  font  trop  alignes , 
pas  aflez  divcrfiliés,  &  trop  corrects  pour  une 
promenade.  D'ailleurs  ,  la  proximité  de  la 
grande  route  de  Verfaille*  y  répand  une  pouf- 
fiere  iafou-tenable.  Comme  on  n'y  voit  aupun 
feaffin  ,  &  que  Teau  y  manque    totalement. 
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tout  y  a  l'empreinte  de  1^  plus  grande  fcche- 
refTc.  C'eft  dpmmagc  ;  car  Tendroit  d'ailleurs 
eft  vafte,  &  Taffluence  de  toutes  les  condi- 
tions y  produit  un  fpedtaclc  varié.  Mais  il 
n'y  a  point  de  promenade  agréable,  dès  que 
l'œil  n'apperqoit  pas  l'élément  fluide  qui  fem- 
ble  rafraîchir  la  penfée.  Pourquoi  tel  endroit 
fauvage  devient  -  il  attachant  ?  C'eft  qu'on 
y  voit  un  ruilTeau  qui  tombe ,  murmure ,  fer* 
pente  &  fuit. 


:rïïîEaî^-.sîS3Sî5^TO?sst-t!!s.î?xî; 


CHAPITRE      LV. 

Journal  de  Paris. 


I 


L  a  fallu  faire  une  efpece  de  violence  au 
miniftere  pour  pouvoir  l'établir.  Après  toutes 
les  contradidions  ufitées ,  le  gouvernement  a 
reconnu  de  quelle  utilité  cette  feuille  pou- 
voit  être.  En  un  inftant  tout  Paris  eft  inftruit 
ou  délabufé  fur  ce  qu  il  lui  importe  de  favoir 
au  jufte. 

Louis  XV[  ,  voulant  couper  une  branche 
d'arbre  ,  fe  bleflc  de  fon  couteau-de-chafTe 
à  la  cûille.  La  capitale  eft  en  alarme  j  on  ap- 
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prend  en  peu  d'heures  que  la  bîefTure  eft 
légère,  &  les  efprits  font  calmes.  Il  y  a  mille 
circonftances  qui  intérefTent  le  public  ;  il  pour- 
rait fe  tromper  dangereufement  ;  il  eft  re- 
drefTé  tout-è-coup  par  la  vérité  des  faits ,  & 
la  fermentation  tombe  en  un  clin  d'œil. 

Mais  ce  qui  rend  cette  feuille  infiniment 
précieufe ,  c'eft  qu'elle  eft  devenue  le  véhi- 
cule de  la  charité  univerfelle.  L'exemple  du 
bienfait  invite  à  la  bienfaifance  ;  la  vertu 
qui  fommeille  au  fond  du  cœur  de  l'homme 
eft  avertie ,  6c  il  s'établit  une  fucceffion  de 
bonnes   œuvres. 

La  eorrefpondance  des  lumières  gagne  à 
la  publication  de  cette  feuille.  Chaque  art  eft 
pour  ainfi  dire  ftimulé  ,  parce  qu'aucun  fait 
intéreflant  dans  les  arts  n'eft  paffé  fous  filence. 

On  pourroit  en  retrancher  la  partie  litté- 
/  faire ,  qui  donne  d'inutiles  extraits  d'une  foule 
d'ouvrages  éphémères;  car  l'art  du fouîigncur 
n*cft  pas  celui  du  critique.  Cette  feuille  de- 
vroit  être  uniquement  confacrée  à  ce  qui  peut 
iatéreffer  la  curiofité   publique. 

Un  fait  de  la  veille  dit  plus  que  ces  ré- 
flexions  vagues   fur  les   arts.    Les  réflexions 
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coniniHnes  font  bientôt  épuifécs,  les  faits  font 
toujours  nouveaux. 

Il  feioit  bon  qu'on  y  trouvât  le  récit 
fidèle  de  tous  les  accidens  qui  arrivent  fur 
le  pavé  de  la  capitale.  Les  gens  à  équipages 
rougiroient  peut-être ,  en  lifant  que  tel  &  tel 
homme  a  péri  fous  les  roues  de  leur  char  ; 
que,  pour  gagner  trois  minute?  au  fpedacle , 
ils  ont  écrafé  un  fantaliin  furchargé  d'un  far- 
deau qu'il  voituroit  pour  rintérét  de  la  fociété. 

On  a  vu  avec  étonnemenc  tel  malheureux 
demander  au  barbare  inconnu  qui  l'avoit  mu- 
tilé ,  le  prix  de  fes  bras  &  de  fes  jambe?. 
Un  habitant  de  Londres,  qui  lifoit  cet  article, 
n'en  pouvoit  croire  fes  yeux.  Là ,  un  boiteux  • 
traverfant  une  rue  ,  arrête  à  plaihr  une  enfi- 
lade de  voitures.  Mais  puifque  le  gouverne- 
ment a  permis  la  publication  d'une  annonce 
aufli  extraordinaire  ,  c'eft  qu'il  veut  mettre 
un  frein  à  l'infenfibiHté  cruelle  des  gens  qui  . 
n'ont  pas  fait  la  leçon  la  plus  févere  à  leur 
cocher.  11  faudroit  les  nommer  publiquement. 
Celni  qui  a  palTé  fur  le  corps  d'un  de  fe* 
concitoyens ,  reverroit  l'image  fanglante  ;  elle 
fe  marieroit  à  fon  nom  ,  &  ce  feroit  là  fon 
premier  châtiment. 

Toutes 
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Toutes  les  violences  Gommifes  &  impunies 
pourroient  être  foumifes  de  même  à  l'animad- 
Verfion  publique  ;  à  cette  feuille ,  en  exerqant 
tine  jufte  cenfure  des  délits  difficiles  à  ré- 
primer ,  mais  qui  nuifent  au  repos  public  en 
cxpofant  les  extravagances  puériles  ou  bar- 
bares des  riches  qui  fe  permettent  tout  y 
appuyés  qu'ils  font  de  leur  crédit  ou  de  leur 
opulence ,  les  retiendroit  peut-être  par  la 
crainte  du  mépris  ou  du  ridicule,  &  feroifc 
plus  de  bien  que  les  femonces  particulières 
des  magiftrats. 

La  feuille  de  Londres  paroît  tous  les  foirs; 
inais  comme  il  faut  que  Paris  contrafte  avec 
cette  ville  dans  les  plus  petites  chofes ,  la 
feaille  franqoife  paroit  tous  les  matins. 

La.  répétition  des  articles ,  enterremens  & 
fpedacles  ,  tels  qu'ils  font  dans  le  Journal 
de  Paris  ,  fait  qu'on  lit  deux  fois  la  même 
chofe  dans  le  même  inftant.  Les  rédaétcurs 
ne  pourroîent-ils  pas  s'accorder  pour  faire  dif- 
paroître  ce  double  emploi  ? 

Les  petites  affiches ,  quoiqu'elles  paroififent 

Journellement ,  ne  contiennent  pas  ce  qu'elles 

devroient  contenir.  Le  rédacteur,  au  lieu  de 

pire  fon  métier ,  qui  eft  d'annoncer  les  gar^ 

Tome  VL  P 
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des-robes  &  les  meubles  à  vendre ,  a  la  rage 
de  vouloir  juger  des  pièces  de  théâtre,  aux- 
quelles il  n'entend  rien.  11  eft  defpote  à  fa 
manière,  avec  fon  privilège  exclufiF.  On  lui 
apporte ,  par  exemple ,  un  article  qui  annonce 
une  chaife  de  pofte  à  livrer  gratis  à  celui 
qui  la  ramènera  de  Paris  à  Bruxelles ,  ou  à 
Bordeaux.  Le  rédacteur  refufera  d'annoncer 
au  public  cet  avantage,  cette  commodité  qui 
fatisfait  deux  particuliers  ,  fous  prétexte  que 
cela  ferait  tort  aux  loueurs  de  carrojjes ,  aux 
mejjàgeries  ,•  &  voilà  comme  le  privilège  met 
de  la  partialité  &  des  entraves  au  bien  gé- 
néral ,  jufques  dans  une  miférable  feuille, 
Ainfi  du  refte.  On  diroit  que  le  rédadeur  de 
cette  feuille  a  peur  de  rendre  fervice  aux 
particuliers  ,  &  de  faire  quelque  ehofe  d*a- 
yantageux  au   bien  public. 


CHAPITRE      LVI. 

D'un  fécond  théâtre  François. 

J-_i  E  public ,  les  auteurs  demandent  à  grands 
cris  deux  théâtres;  les  gentilshommes  de  la 
chambre  s'y  refufent.  Les  comédiens  en  pro- 
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Vince  appartiennent  au  public ,  au  Heu  qu*à 
Paris  le  public  appartient  aux  comédiens. 
Pour  remédier  à  cet  étrange  abus,  Ton  a  gé- 
néralement penfé  que  le  parti  le  plus  prompt 
&  le  plus  fur ,  feroit  de  rétablir  la  concur- 
rence ,  ainfi  qu'elle  exiftoit  aux  jours  brillans 
de  Corneille  ,  de  Racine  &  de  Molière  ; 
mais  les  gentilshommes  de  la  chambre  fe 
font  Gonftamment  oppofés  à  la  création  d'une 
féconde  troupe.  Ils  peuvent  fe  vanter  de  con- 
tredire à  cet  égard  l'opinion  publique  ,  l'at- 
tente univcrfelle  ,  &  le  vœu  de  tous  les 
auteurso 

On  dit  qu'il  fcroît  impolTible  de  former 
deux  troupes  fupportables  ,  quand  nous  foni- 
mes  fi  loin  ,  fi  loin  d'en  avoir  une  !  Eh  ^ 
c'eft  parce  que  nous  n'en  avons  qu'une  qu'elle 
fera  toujours  foible ,  indolente  ,  inactive  ,  in- 
fuffifante;  parce  que  chaque  membre  écarte 
de  toutes  fes  forces  tout  nouveau  comédieri 
qui  lui  fait  ombrage  ;  parce  que  l'emploi  de 
chacun  d'eux ,  par  une  loi  qu'ils  fe  font  faite  j 
n'eft  jamais  rempli  par  un  autre,  &  que  le 
premier  en  date  anéantit  conféquemment  tous 
les  rôles  qui  ne  lui  plaifent  pas  ;  parce  qu'ils 
fe  permettent  tour-à-tour  des  abfences  corn- 

P  % 
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binccs  ,  que  le  public  paie  &  fouffre  en  mur* 
murant  tout  bas  ;  parce  qu'ils  bâtifTent  à  leur 
gré  mille  petits  codes  ridicules,  inconnus, 
qui  ne  tendent  qu'à  légitimer  leur  parefTe  & 
à  rabaifî'cr  les  ouvrages  à  leur  niveau.  L'a- 
narchie intérieure  de  leur  gouvernement  nuit 
&  nuira  toujours  aux  progrès  d'un  art  qui 
expire  au  milieu  de  leurs  interminables  débats. 

Oîc  voit  dans  les  foyers  les  buftes  radieux 
de  Corneille ,  de  Racine ,  de  Voltaire  ;  ils  y 
régnent  en  maîtres  :  mais  l'homme  de  génie , 
qui  s'apprête  à  courir  cette  lice  glorieufe  , 
tombe  &  pleure  aux  pieds  d'une  barrière  in- 
vincible qui  arrête  fa  noble  impatience.  Défcf- 
péré ,  il  laifTe  échapper  fes  crayons  &  fa  pa- 
lette chargée  de  couleurs  ;  il  relie  dans  une 
îna(ftion  funefte  à  l'art  &  à  lui-même.  Obligé 
de  renoncer,  en  foupiraat,  à  la  gloire  qu'il 
idolâtic  ,  il  frémit  en  vain  à  la  porte  de  la 
carrière  qui  ne  s'ouvre  point.  C'eft  ainfi  qu'au 
lieu  de  favorifer  rcflbr  impétueux  du  génie, 
on  fe  plaît  à  l'anéantir. 

Le  public  y  perd  de  gr  ands  tableaux  qui 
int'îrelleroient  fa  fenfibilité  &  qui  ajouteroicnt 
'à  fes  plaifirs  délicats  ;  mais  il  faut  tout  im- 
moler aujourd'hui  à  la  troupe  des  comédien». 
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les  privilèges'  des  auteurs  &  la  gloire  natio- 
nale. Qu'eft-ee  après  tout  qu'un  chef-d'œuvre 
nouveau,  touchant ,  inftructif ,  û  on  le  com- 
pare au  minois  d'une  adrice  ? 

Au  milieu  de  ces  entraves  ,  on  ne  craint 
point  de  toucher  à  une  queftion  délicate.  Les 
gens  du  monde  vous  difent  :  Pourquoi  ne  fait- 
on  pas  aujourd'hui  des  comédies  femblables 
aux  comédies  de  Molière  ?  On.  répond  fans 
héfiter  :  Eh  I  c'eft  la  philofophie  moderne  qui 
en  cft  caufe  ;  car  de  quoi  ne  l'accufe-t-on  pas  ? 

Si  Molière  revenoit  parmi  nous ,  il  pour- 
roit,  il  cft  vrai,  changer  l'habit  de  fcs  per- 
fonnagcs  ;  mais  il  auroit  la  même  force  ,  la 
même  franehife  de  pinceau ,  la  même  naïveté. 
Tout  entier  à  l'adion  &  à  la  vérité ,  il  n'au- 
roit  ni  bel-efprit ,  ni  phrafes  gentilles  ,  ni 
papillotages ,  ni  tout  ce  qui  tue  la  nature  en 
montrant  l'art.  Il  devineroit  le  trait  fimple  , 
fait  pour  nous  faire  rire  malgré  nous,  parce 
qu'il  auroit  la  connoiffance  du  cœur  humain. 
Ce  trait  exiftant  &  caché  ,  il  eft  fans  celTe 
fous  nos  yeux ,  &  nous  ne  le  voyons  pas  ; 
mais  lui,  avec  fon  coup-d'œil,  le  faifiroit 
habilement  ,  &  nous  ririons  alors ,  autant  du 
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plaifir  d€  le  voir ,  que  de  furpril^  de  l'avoir 
manqué. 

C'est  le  génie  qui  maitrife  une  nation  in^ 
dépendamment  de  fes  formes  particulières  & 
changeantes.  11  ne  reqoit  point  la  loi  ;  il  la 
donne.  Le  luxe  ,  la  mode  ,  les  idées  du  jour , 
les  nuances  nouvelles ,  la  confufion  des  rangs , 
les  variations,  l'efprit  des  différentes  claffes 
de  fpedateurs  ,  frivoles  excufes  !  vains  fan-- 
tomes  !  que  n'appercoit  feulement  pas  celui 
qui  va  droit  au  cœur ,  foukve  &  pince  la 
fibre  cachée ,  à  laquelle  répond  cette  joie  vive 
&  prompte  que  donne  une  fenfation  agréable 
&  profonde  ;  ç'eft  une  corde  fecrete,  qui 
n'eft  mue  que  par  une  main  particulière.  L'inf- 
trument ,  l'homme  eft  toujours  le  même  ;  mais 
il  attend  le  maître  qui  fâche  arracher  l'expref-  ' 
fion  naïve,  &  faire  treiTaillir  notre  enjouements 
à  l'afpect  du  tableau. 

Nous  citerons  ici  un  pafTage  de  la  plume 
du  tradudteur  de  Shakifpeare  ;  il  vient  ouver- 
tement à  l'appui  de  la  caufe  adoptée  par  tous 
les  gens  de  lettres. 

j,  Les  lettres  &  les  arts  n'ont  pas  droit 
d'occuper  les  foins  journaliers  de  l'état.  Que 
ia  terre  foit  bien  préparée  j  que  le  père  de  fa« 
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mille  écarte  feulement  de  fes  jeunes  chênes, 
les  ronces  &  l'ombrage  qui  les  refroidiflent  & 
les  étoufFent  ;  que  l'air  libre  circule  autour 
d'eux,  &  ils  s'élei^eront  alors  d'eux-mêmes  à 
la  hauteur  marquée  par  la  nature  &  par  la  vi- 
gueur de  leurs  germes.  C'eft  moins  de  faveur 
que  de  juftice ,   que  le  talent  a  befoin. 

Ce  qui  le  décourage  &  le  tue  ,  c'eft  lorf- 
qu'après  avoir  épuifé  fes  forces  à  produire,  à 
vaincre  les  difficultés  de  fon  art ,  il  lui  faut 
encore  lutter  obfcurément  &  à  forces  inégales 
contre  les  vices  &  les  pafîions  des  hommes , 
flatter  le  defpotifme  ,  les  préjugés  &  les  petits 
intérêts  des  corps;  c'eft  lorfqu'à  l'entrée  des 
tranquilles  élyfées  des  arts ,  il  trouve  des  fou- 
terreins  tortueux,  où  il  faut  ramper,  des  Cer- 
bère qu'il  faut  afTowpir  ,  des  Caron  qui  ne  paf- 
fent  aux  rives  fortunées  de  la  gloire  que  des 
artiftes  déjà  morts ,  S:  tous  ces  fantômes  légers 
&  fugitifs  delà  médiocrité,  tandis  qu'ils  rebu- 
tent avec  dédain  des  hommes  pleins  de  vie  & 
liés  pour  l'immortalité.  3j 

♦ 
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CHAPITRE     LVII. 

Trente  Écrivains  en  France ,  pas  davantage,, 

V^  H  E  z  les  anciens  peuples  la  confidératicwi 
publique  étoit  vivante  ;  notre  gloire  eft  ternie 
en  comparaifon  de  ces  honneurs  qui  payoient 
les  fervioes  rendus  au  genre  humain. 

Pour  fe  délivrer  parmi  hous  du  fardeau  de 
la  reconnoiflance  ,  on  s'écrie  de  toutes  parts  :• 
îe  nombre  des  auteurs  ejî  in-uncnfc  !  Oui ,  de 
ceux  qui  ufurpent  ce  nom  ,  ou  qui  ont  Fait  une 
feule  brochure  dans  leur  vie.  Mais  de  fait ,  il 
n'y  a  point  en  France  plus  de  trente  écrivains,. 
(*)  eonftamment  livrés  à  leur  art. 


C^)  A  bien  compter,  il  n'y  en  a  pas  davantage. 
Je  ne  parle  ici  des  médecins,  des  jurifconfultes ,  des 
chirurgiens  qui  écrivent  fur  leur  art;  je  ne  parle 
pas  des  compilateiu-s,  des  journaliftes ,  des  traduc- 
teurs à  tant  la  feuille;  je  ne  mets  dans  la  lifte  des 
écrivains  que  j'ai  en  vue ,  que  ceux  qui  donnent 
ail  public  des  ouvrages  d'imagination  ou  de  philo- 
fopbic,  &  qui  rempliiFent  fon  attente  par  des  pro- 
duftions  fiiccefîives ,  qui  arrivent  tous  les  ans  ou  » 
certaines  époques  encore  phi-s  éloignées,  mais  à  peu 
près  égales ,  relativement  à  l'importance  ou  à  l'é- 
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Le  dégoiU,  la  fechercffe ,  l'indigence,  la 
crainte  des  perfécudons ,  &  fur-tout  la  parciTe 
font  fortir  les  trois  quarts  &  demi  de  la  carrière , 
dès  qu'ils  y  ont  fait  les  premiers  pas.  Ils  fe  jet- 
tent dans  le  chemin  de  la  fertune.  Plufieurs 
écrivains  ,  même  célèbres,  C^)  n'entretien- 
nent leur  renommée  que  par  quelques  ouvra- 
ges ,  femés  à  de  prudens  intervalles.  Or ,  qu'eft- 
ce  que  trente  hommes  faifant  profciTio^n  ou- 
verte de  ces  honorables  travaux ,  au  milieu 
d'une  nation  compofée  de  plus  de  vingt  mil- 
lions d'hommes? 

Les  écrivains  feroient  dix  foix  plus  nom- 
breux ,  qu'ils  méritcroient  encore  d'être  conli- 


tendne  de  Tobjcfe.  Or ,  fur  ces  trente  hommes  de  let- 
tres >  cultivant  les  lettres  avec  affiduité  &  conftance  , 
la  moitié  habite  la  capitale.  Quoi ,  s'écriera-t-on  ,  il 
n'y  a  que  quinze  écrivains  dans  la  ville  de  Paris  '• 
Oui ,  dignes  de  ce  nom  5  comptez  :  mais  n'y  fa'tes 
pas  entrer  les  pareffenx  ou  ceux  qui  vivent  unique- 
ment fur  leur  réputation. 

(*)  On  fait  que  des  qu'un  auteur  cft  académicien, 
il  penfe  to-iicher  au  terme  de  la  gloire  littéraire  ;  il 
ne  fait  plus  rien  que  de  courir  les  fociétés.  Il  efi:  plu» 
fouvcnt  à  table  qu'  à  fon  bureau  j  &  quand  il  a  paîTé 
àes  années  entières  fans  payer  aucun  tribut  au  public, 
il  appelle  cela  le  refpeciev.  A  qui  coMvient  donc  Ip 
fauteuil  académique  ?  A  tout  homme  qui  ne  veut 
^lus  écrire. 
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deres  ;  car  fous  quelque  rapport  qu'on  les  en* 
vifage ,  ils  font  utiles.  Outre  le  luftrc  qu'ils  im- 
priment à  la  nation  chez  l'étranger  ,  l'amufc- 
aient  qu'ils  procurent  par  leurs  productions  , 
cfb  de  tous  le  plus  towchant,  le  plus  varié  & 
le  moins  coûteux.  Leurs  livres ,  leurs  pièces  de 
théâtre ,  leur  genre  de  vie ,  leurs  rivalités 
même  donnent  lieu  à  des  converfations  intarif- 
fables,  qui  font  probablement  les  plus  agréa- 
bles de  toutes ,  puifque  tout  le  monde  y  re- 
vient fi  fréquemment.  La  vie  d'une  jolie  femme 
cft  moins  fcrutéc  que  celle  de  tel  homme 
célèbre. 

On  ne  peut  du  moins  leur  refufcr  la  gloire 
de  répandre  dans  la  fociété  un  langage  épuré , 
le  goût  du  favoir ,  la  lumière  de  la  raifon , 
&  cette  fleur  de  plaifanterie  qui  fait  difparoître 
toute  exagération.  Ils  contribuent  à  rendre  plus 
vif  ce  plaifir  délicat  des  peuples  policés ,  ce 
charme  de  la  converfation  qui  enfante  tant  de 
chofes  luminçufes  &  qui  inftruit  fouvent  mieux 
que  les  livres. 

QuEia'j'uN  a  appelle  les  gens  de  lettres  cftî- 
mables ,  les  fuhjiituts  de  la  magifirature.  Ce 
mot  eft  très-bien  trouvé.  Ils  font  aufli  la  police , 
çn  frondant  les  abus  les  plus  dominans.  On  les 
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a  vus  s'élever  contre  les  vices  politiques ,  con- 
tre les  ridicules  dangereux  &  les  opinions  fauf- 
fes.  lis  ont  fait  valoir  les  droits  de  la  raifon , 
depuis  la  fatyre  Mcnipce  jufqu'à  la  dernière 
brochure  politique  ;  &  depuis  peu  ,  dans  des 
crifes  très-importantes,  ils  ont  décidé  l'opinion 
publique.  Elle  a  eu ,  d'après  eux ,  la  plus  grande 
influence  fur  les  événemens.  Ils  femblent  for- 
mer enfin  l'cfprit  national. 

Les  gens  du  monde,  qui ,  par  envie  ou  par 
ignorance ,  s'efforcent  de  rabaifier  tout  ce  qui 
eft  au- de  (Tu  s  d'eux,  fecrétement  irrités  devoir 
qu'on  ne  parloic  plus  de  leurs  occupations  fu- 
tiles, voudroient,  s'il  leur  étoit  poffîble  ,  hu- 
milier les  gens  de  lettres ,  comme  des  rivaux 
qui  occupent  à  leur  détriment  les  bouches  de 
la  renommée.  Ils  ont  imaginé  en  conféquence 
de  rendre  les  gens  de  lettres  refponfables  en 
corps  de  toutes  les  fottifes  que  font  quelques- 
uns  d'entr'eux.  Il  faut  obferver  que  les  gens 
de  lettres  ne  forment  point  un  corps ,  &  con- 
féquemment  n'ont  point  de  jurifdiélion  les  uns 
fur  les  autres.  Ils  ne  peuvent  impofer  filencc 
au  folliculaire  effronté  ,  au  détracteur  infolent , 
au  calomniaLeur  ,  à  l'écrivain  fatyrique  ou  or- 
4urisr-  ils  font  ifolés  dans  leur  genre  de  vie. 
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aînfi  que  dans  leurs  travaux  ;  ils  fe  cherchent 
d'abord  par  curiofité ,  &  fouvent  ne  fe  culti- 
vent point  par  le  peu  de  reffemblance  de  leur 
caradtere;  car  l'amitié  ne  fe  commande  pas  ; 
&  pourvu  qu'ils  fe  refpectent  ,  on  n'a  rien  à 
leur  reprocher.  Tel  homme  célèbre  n'a  jamais 
rencontré  dans  le  cours  de  fa  vie  tel  autre 
homme  célèbre,  fon  rival  ou  fon  antagoniftc, 
quoiqu'habitant  tous  deux  la  même  ville  ;  ii 
n'a  ni  le  droit  de  réprimande  ,  ni  celui  de 
remontrance. 

Il  me  prend  fantaifie  de  donner  ici  la  lifte 
complète  des  inévitables  ennemis  des  gens  de 
lettres  ;  on  verra  qu'ils  font  en  nombre  &  en 
force.  Commentons  par  les  demi-littérateurs. 
Comme  les  déferteurs  font  les  foldats  les  plus 
acharnés  contre  le  régiment  qu'ils  ont  quitté , 
&  les  apoflats  les  ennemis  les  plus  perfides  de 
leur  religion  ;  de  même  l'homme  qui  n'a  pu 
réuITir  dans  les  lettres ,  devient  à  coup  fur  l'en- 
nemi le  plus  implacable  de  ceux  qui  les  culti. 
vent.  Les  adverfaires  les  plus  fourds  &  les  plus 
redoutables  font  toujours  ceux  qui  n'ont  fait 
qu'un  pas  dans  la  carrière  de  la  littérature ,  & 
qui  fe  font  retirés ,  foit  par  impuiflance ,  foit 
renvoyés  par  les  fifRets.    Les  lettres  ont  com- 
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mencc  le  plus  fouvent  leur  fortune ,  à  ils  font 
ingrats  envers  les  lettres  ;  leur  avancement  efl: 
un  fecret  reproche  qui  leur  dit  ee  qu'ils  vou- 
droîent  fe  déguifer  à  eux-mêmes ,  qu'ils  n'a- 
voient  que  le  talent  de  faire  fortune. 

ïï.H  !  pourquoi ,  étant  riches ,  envient- ils  la 
célébrité  orageufe  de  l'homme  de  lettres  ?  Voici, 
fi  je  ne  me  trompe  ,  le  fecret  du  cœur  humain 
pleinement  dévoilé  à  cet  égard.  Les  richefles  , 
tout  agréables  qu'elles  font ,  ne  frappent  qu'une 
feule  fois  par  leur  éclat,  &  l'on  ne  leur  paie 
pas  un  tribut  confiant  d'eftime.  Elles  n'appor- 
tent rien  de  perfonnel,  rien  de  ce  qui  flatte 
tant  l'amour.propre  ;  les  dons  du  génie  font 
brillans ,  exifteat  par  eux-mêmes ,  &  intéref- 
fent  la  curiofitc.  Quelques  perfonnes  dînent 
chex  un  riche  ;  mais  des  milliers  d'hommes  li* 
fent  un  excellent  ouvrage ,  &  ne  font  pas  maî- 
tres de  ne  point  être  reconnoiffans  du  plaifir 
qu'ils  ont  eu.  Voilà  pourquoi  les  riches  ,  au  mi- 
lieu de  leur  opulence ,  font  prefque  tous  plus 
ou  moins  jaloux  des  hommes  qui  cueillent  les 
palmes  de  la  littérature. 

Pour  peu  qu'un  riche  ne  foit  pas  un  fot, 
on  lui  donnera  du  goût:  par  conféquent  il 
paffera  pour   avoir  de   l'cfprit  ,    &  de  là  au 
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génie  il  n*y  a  qu'un  pas.  S'il  ne  fe  fait  poîiif 
un  beau  livre,  c'eft  qu'il  ne  le  veut  pas  ,  & 
qu'il  emploie  mieux  fon  tems  à  d'ilhijîres  af- 
'f aires.  Il  dit  mille  impertinences,  &  on  l'écoute 
parce  qu'on  eft  à  fa  table ,  &  que  fon  gros  cui- 
finier,  au  tadt  délicat,  a  de  la  finelîe  pour 
lui.  11  fronde  hautement  toute  idée  patrioti- 
que ,  pour  peu  qu'elle  tende  à  diminuer  l'em- 
bonpoint excelTif  qui  fait  maigrir  tant  d'autres. 
Il  trouve  fort  mauvais  l'examen  public  de  pa- 
reilles matières.  Il  s'étonne  de  ce  qu'on  n'ar- 
rête pas  tous  les  ouvrages  qui  ne  font  point 
remplis  d'un  refpec^  profond  envers  le  travail 
de  la  finance  moderne  ,  &  de  ce  qu'on  ne  cé- 
lèbre pas ,  par  exemple  ,  les  fortunes  rapides  ^ 
comme  les  exploits  guerriers  Se  les  talens'  lit- 
téraires. 

Qu'il  jouifle  de  fes  richelTes  :  d^accord  ; 
qu'il  accumule  autour  de  fa  perfonne  toutes 
les  voluptés  ;  qu'il  s'en  raiTiiffie ,  à  la  bonne 
heure:  les  plaiûrs  qu'il  acheté  lui  appartien- 
nent ;  qu'il  les  goûte  en  paix  :  mais  pour- 
quoi veut-il  qu'on  le  confidere ,  qu'on  ait  pour 
lui  de  la  vénération  ou  de  l'eftime?  A  quel 
titre  ?  que  nous  fait  fon  opulence  ?  Elle  n'eft 
utile  qu'à  lui  feul.  Que  toutes  les  jouilTances 
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Fenvîfonnent  dans  fa  niaiïon  ;  maïs  que  hors 
de  là,  il  laifTe  à  l'homme  de  lettres  l'eftime 
publique  qui  lui  eft  due  ,  feule  récompenfe 
de  fes  nobles  travaux. 

Tout  ledeur  doit  de  la  reconnoilTance  à 
tout  auteur.  Celui  qui  ne  lit  pas  doit  favoir 
encore  que  la  langue ,  la  fociété  &  les  mœurs 
doivent  infiniment  à  la  clalTe  des  écrivains. 


CHAPITRE     LVIII. 

Carrabas ,  pots-de.chambre. 

Q 

v:^u  I  connoît  le  majeftueux  carrabas ,  at- 
telé de  huit  chevaux,  lefquels  font  quatre 
petites  lieues  en  fix  heures  &  demie  de  tems? 
Il  mené  les  gens  à  Verfailles  ;  il  renferme 
dans  une  efpece  de  longue  cage  d'ofier  vingt 
perfonnes  qui  font  une  heure  à  fe  chamailler 
avant  que  de  pouvoir  prendre  une  attitude , 
tant  elles  font  prefTées  ;  &  quand  la  machine 
part ,  voilà  que  toutes  les  têtes  s'entrecho- 
quent.  On  tombe  dans  la  barbe  d'un  Capucin , 
ou  dans  les  tettons  d'une  nourrice.  Un  cf- 
calier  de  fer,  à  larges  degrés,  oblige   vieille 
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&  jeune  à  montrer  au  moins  fa  jambe  à  tous 

curieux  pafTanSé 

Ge  carrabas,  deu^  fois  par  jour  ,  voiture 
lentement ,  mais  non  doucement ,  les  valets 
des  valets  de  Verfailles.  (*)  Tous  les  enfans 
qui  vont  fucer  le  lait  des  nourrices  Norman- 
des, font  leur  entrée  le  lendemain  de  leur 
naiffancê  dans  le  carrabas  de  Poifli  ;  c'eft^  un 
choc  dur  &  perpétuel  à  calTer  la  tête  raffer- 
mie des  adultes. 

Quand  le  carrabas  chemine  fur  la  route 
royale ,  le  lefte  équipage ,  pafTant  comme  l'é- 
clair, le  regarde' en  pitié.  Ce  carrabas  n'a  pas 
l'air  de  conduire  les  gens  à  une  cour  bril- 
lante. S'il  fait  foleil ,  vous  y  arrivez  grillé  ; 
s'il  pleut  ,  vous  êtes  trempé  comme  une 
foupe.  C'eft  dans  cet  état  qu'on  débarque 
les  Parifiens  empreffés  de  voir  la  majefté  du 
trône  ,  devant  le  château  magnifique  &  la 
grille  dorée  du  riche  fouverain. 

Quand  cette  lourde  &  vilaine  cage  croife 
un  équipage  royal,  il  n'y  a  plus  d'expreflion 


C)  On  connoit  le  mot  de  Duclos.  Qjmndje  djne 
à  Verfailles ^  je  crois  manger  à  r office:  -je  n'entends 
que  des  'valets  qui  parlent  incejamment  de  leurs  rtinttres. 


pour 
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pour  rendre  le  contrafte  qu'ofFre  le  c  oup-d'œil , 
il  faut  en  rire  malgré  foi.  On  diroit  qu'on  a 
voulu  eonferver  la  première  voiture  qui  fut 
imaginée  pour  rchauffer  l'éclat  &  la  légèreté 
des  voitures  nouvelles.  Le  bon  Henri  IV 
n'avoit  cependant  qu'un  coche  de  cette  ef- 
pece  ,  &  il  écrivoit  à  Sully  :  je  ne  pourrai 
vous  aller  trouuer  d'aujourd'hui ,  ma  femme 
m' ayant  pris  mon  coche.  Comme  deux  cents 
années  font  abfolument  changer  de  face  aux 
mêmes  objets  î 

Il  faut  entrer  dans  ce  carrabas ,  ou  dans 
des  carrofTes  dits  pots-dc-chambre  ,  moins  in- 
commodes ,  mais  conftamment  ouverts  à  tous 
l€s  vents. 

Quand  vous  prenez  un  de  ces  pots-de- 
chambre  ,  vous  avez  des  pages.  Le  cocher 
qui  n'a  point  de  gages ,  place  à  douze  fols 
par  tête  quatre  perfonnes  ,  deux  fur  le  de- 
vant &  deux  fur  le  derrière.  Ceux  qui  font 
fur  le  devant  s'appellent  fiigcs ,  &  ceux  qui 
font  far  le  derrière  lapins. 

Le  Jinge  &  le  lapin  defcendent  à  la  grille 

dorée  du  château,  ôtent   la  poudre  de  leurs 

feuliers,  mettent  l'épée  au  côté,  entrent  dans 

la  galerie ,  &  les  voilà  qui  contemplent  à  leur 

Tome  VL  Q, 
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aifc  la  famille  royale,  &  qui  jugent  de  la 
phyfionomie  &  de  la  bonne  grâce  des  prîn- 
ceffes.  Ils  font  enfuitc  les  courtifans  tant  qu'ils 
veulent.  Ils  fe  placent  entre  deux  ducs ,  ils 
eoudoient  un  prince  trop  eraprelTé ,  qui  re- 
tient fon  gefte  quand  il  l'a  outre-pafTé ,  & 
rien  n'empêche  le  lapin  &  le  flnge  de  figurer 
dans  les  appartemens  &  au  grand  couvert  , 
comme  fuivant  de  la  cour. 

Tandis  que  ces  hideufes  voitures  vous  ef- 
tropient  ou  vous  ennuient ,  il  eft  défendu  à 
la  charrete  oifive  ,  au  cabriolet  léger  ,  au 
fiacre  vide  ,  au  fourgon  commode ,  de  voi- 
turer  perfonne  fur  cette  route  royale.  Vous 
devinez  bien  ,  leâ:eHr,fans  que  je  le  dife, 
qu'il  s'agit  là  encore  d'un  beau  privilège 
excîufif. 

Mais  que  le  carrabas  &  le  pot-de-cham- 
Ijrc  font  éloquens  !  Ils  femblent  vous  annon- 
cer la  foule  des  défagrémcns  qui  vous  at- 
tendent dans  ce  lieu  de  fplendeur ,  il  vous 
difent  de  rétrograder  ;  mais  on  n'entend  pas 
la  morale  que  vous  donne  le  pot -de-chambre. 
On  avance,  on  prie,  on  follicite,  en  perd 
des  années ,  on  ufe  fa  vie  dans  l'attente. 

Quii  le  petit  ambiiieux,  que  l'intrigant ,  q^uc 
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le  froîcJ  adulateur  ,  que  l'extravagant  à  projets 
foient  cahotés  dans  ces  voitures ,  ils  le  méritent 
bien  ;  mais  à  ceux  qui  n'ont  que  la  curiofité  pour 
objet ,  qui  veulent  voir  le  même  jour  ,  la 
ménagerie  ,  les  ftatues  &  les  princes  ,  qu'im, 
portent  de  beaux  chemins ,  s'ils  ne  peuvent 
y  voyager  à  leur  fantaifie ,  s'ils  font  gênés  , 
contrariés  dans  leur  marche  ;  &  pourquoi  faut- 
il  encore  des  bureaux,  quand  j'ai  le  defir 
d'aller  voir ,  par  moi  -  même  ,  comment  fe 
porte  en  fon  château  le  roi  de  France? 

Tel  qui  n'a  été  à  Verfailles  qu'en  car^ 
rahas  ,  de  retour  dans  fon  bourg  de  pro- 
vince ,  fait  un  roman  effronté  &  ridicule  fur 
ce  féjour  du  fouverain.  Il  a  vu  le  roi ,  les 
prineefTes ,  le  grand  couvert  ,  rien  de  plus 
vrai  ;  mais  il  y  ajoute  des  circonftances  men- 
fongeres ,  qui  font  reçues  avec  admiration  par 
la  crédulité  ignorante  :  l'exagération  a  fon 
paffe-port  &  le  conte  le  plus  bifarre  efl  écouté. 
Le  raconteur  perfuade  à  fes  compatriotes  tout 
ce  qu'il  veut.  Il  loue  l'affabili-té  de  la  reine , 
qui  a  daigné  lui  demander  des  nouvelles  de 
fon  pais,  &  ce  récit  inconcevable  qu*il  ima, 
gine,  le  fait  prendre  en   haute  confidération, 
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]l  s'échauffe  en  répétant  la  même  hiftoîre,  à 
parvient  lui-même  à  la  croire  véritable.  W^ 

Ont  ne  Giuroit  imaginer  ce  qui  fc  dit  de 
Verfailles  au  fond  de  la  Gafcognc  ,  &  dans 
les  tavernes  SuifTes.  Les  defcriptions  Fabu- 
leufcs  deviennent  d'un  comique  qui  rend  Tau-  Il 
diteur  émerveillé  encore  plus  étonnant  que 
le  narrateur.  C'eft  une  fuite  de  menfonges 
facécieux  ,  enchaînés  les  uns  aux  autres;  & 
fofe  affurer  que  tel  SuifTe,  tandis  qu'il  boit, 
l'emporte  à  cet  égard  fur  le  plus  déterminé 
Gafcon. 

Les  contes  jaunes ,  les  contes  bleus ,  les 
contes  à  la  cigogne ,  n'approchent  pas  de  ces 
narrations  romanefques  ,  écoutée^  en  filence  , 
&  qui  deviennent  encore  plus  plaifantes  par 
les  remarques  férieufes  que  fait  l'auditoire  du 
cabaret. 

On  a  mis  en  fcenc  devant  Leurs  Majeftcs 
le  dialogue  incroyable  du  menteur  intrépide  » 
&  des  provinciaux  crédules  :  rien  de  plus 
vrai  que  le  fond  de  cette  farce.  La  coutume 
qu'on  a  de  s'entretenir  par-tout  de  la  cour 
de  Verfailles  ,  a  créé  dans  de  certains  en- 
droits des  traditions  d'une  extravagance  li 
rare  ,   qu'on  ne   fait  ce  qui    a  pu    enfanter 
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«es  détails  imagmaires,  donc  oa  auroit  peine 
à  dcfabufer  les  perfonRes  qui  les  ont  adoptés , 
quelques  raifonnables  qu'elles  foie-nt  d'ailleurs. 


CHAPITRE     LIX. 
Collège  de  Chirurgie. 


o 


N  a  long-tems  confondu  les  chirurgiens 
avec  les  barbiers  ;  c'ctoit  une  confufion  in- 
jurieufe,  elle  devoit  ceiTer. 

La  fondation  d'une  école  pratique  ou  de 
difTedion  ,  eft  un  de  ces  bienfaits  publics 
qu'on  ne  fauroit  trop  exalter. 

Cs  collège  doit  beaucoup  à  h  protection 
éclatante  de  Louis  XV  &  de  Louis  XVi.  Pius 
de  huit  cents  élevés  affiftent  aux  levons.  L'au- 
ditoire eft  cotnpofé  de  fraters  ,  de  garqons 
perruquiers  en  habit  de  poudre.  L'un  retient 
un  quart  de  leçon,  celui-ci  un  fixieme.  Us 
l'appliquent  en  fuite  comme  ils  peuvent.  Quel- 
ques pauvres  malheureux ,  pendant  l'indrue- 
tion  ,  paient  l'apprendlfage  ?  mais  on  n'eft 
pas  habile  du  premier  coup. 

Un  cadavre ,  venu  de  Bicêtre  ,  eft  étendu 
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fur  le  marbrs  noir:  huit  cents  hommes  voient 
l'intérieur  du  corps  d'un  pauvre  homme  que 
pçrfonne  ne  regardoit  la  veille.  Les  miracles 
du  Créateur  font  empreints  dans  ce  corps  , 
comme  dans  celui  du  fouveraîn. 

Les  membres  de  cette  académie  ont  com- 
pofé  ,  dans  l'efpaGe  de  quarante  ans,  cinq  vo- 
lumes de  differtations ,  fur  des  faits  relatifs  à 
la  chirurgie.  Cinq  volumes  paroitronc  peu  de 
chofe;  mais  tous  les  mémoires  qu'ils  renferi'' 
ment  font  très-bons  &  ont  été  traduits  dans: 
pluOeurs  langues.  ; 

Tous  les  jeudis  de  chaque  femaine ,  les 
chirurgiens  s'occupent  pendant  deux  heures  à 
difcuter  le  pour  &  le  contre  fur  un  point  de 
leur  profefllon. 

L'académie  de^chirurgie  a  cela  de  bon  &. 
de  particulier,  qu'elle  n'admet  point  (f aca- 
démicien honoraire.  Tous  les  membres  font 
libres  &  parfaitement  égaux.  Ceux  qui  ne 
font  pas  en  état  de  concourir  aux  progrès  de 
l'art  ,  viennent  néanmoin.s  exactement  aux  af- 
femblées  pour  leur  inftruclion ,  &  pour  mettre 
à  profit  celle  des  autres ,  dans  le  traitement 
joîarnalier  des  malades  confiés  à  leurs  foins. 
Qtk  un  cours    toujours  ouvert  &  qui  guide 
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inceflamment  l'œil  &  la  main  de  l'operateur. 

Tandis  qu'on  diflerte  théoriquement  tous 
les  jeudis  fur  des  maladies  chiiurgicales  ,  on 
a  en  outre  l'avantage  d'avoir  dans  la  même 
Biaifon  un  hôpital  de  vingt- deux  lits,  où  l'on 
traite  gratuitement  les  maladies  chirurgicales 
les  plus  rares.  Ainfi  l'on  a  la  théorie  &  la 
pratique  tout-à-la-fois.  Car  il  y  a  en  chirurgie, 
comme  dans  toutes  les  fciences  pratii^ues  ,  la 
fcicnce  &  le  métier  ;  &  pour  réuffir  pleine* 
ment,  il  faut   réunir  l'un  &  l'autre. 

Cet  hôpital  particulier  eft  un  lieu  de  grande 
înftrudion ,  parce  que  rien  ne  s'y  fait  que  les 
profedeurs  n'aient  d'abord  donné  Is'ur  avis  & 
examiné  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire. 
AuOTi  y  a-t-on  vu  &  fait  des  obfetvations  très- 
précieufes. 

(iuAND  un  homme  de  la  lie  du  peuple  eft 
frappe  d'une  maladie  chirurgicale  ,  grave  ou 
extraordinaire,  il  devient  l'objet  des  foins  les 
plus  attentifs.  Plus  la  nature  s'eft  montrée  im- 
pitoyable à  fon  égard  ,  plus  la  chirurgie  s'em- 
prefTe  à  lui  offrir  des  fecours  ,  &  il  en  trouve 
de  plus  conftans  ,  de  plus  délicats ,  que  n'en 
pourroit  obtenir  un  millionnaire  avec  tout 
fon    or. 

a4 
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C'est  un  rpect.Tcle  remarquable  que  de  voir 
tous   les   hommes  de  Fart    raftemblcs  autour 
d'un  miférable  qui  a  une  fradture  particulière. 
Il  eft  heureux   dans  fon  malheur  ;  il  guérie  , 
parce  que  Taccidcnt  a  manifefté   un   cas  pri- 
vilégié. S'il  n'avoit  eu  qu'une  fluxion  de  poi- 
trine ,  on  l'eut  jeté  à  FHôtel-Dieu  ;    mais  fa 
maladie  intcreffc  l'art,  l'art  enfante  des  miracles. 
L'infortune  a  donc  encore  fon  lot  ;  mais 
il  faut  qu'elle  fe  trouve  dans'  une  ville  comme 
Paris.  Le  porte -fait  reportera  quelques  jours 
après  fon  accident,  le   lourd   fardeau  fur  fes 
épaules ,  tandis  qu'ailleurs  l'homme  environné 
de  toutes    les  commodités   périra  ,  pour   peu 
que  l'accident  forte  du  cas    des  accidens  or- 
dinaires. Les  prodiges  de  l'art  fe  font  exercés 
fur   un    mendiant  qui  revient  à   la  vie  pour 
me.ndier   encore.  Les  progrès  de  la   chirurgie 
vont  toujours  en  croiflant.   Toutes  les  décou- 
vertes particulières  aboutiffent  au  dépôt  com- 
mun :  l'opération  de  la   main  n'eft  jamais  voi- 
lée, c'eR  au  grand  jour  que   tout  eft  jugé. 

L'a cv> DEMIE  de  chirurgie  n'a  aucune  liai- 
fon  direcle  ni  indirede  avec  la  faculté  de 
médicine.  Ce  font  deux  compagnies  très-dif- 
tinclcs  ,  qui  ont  chacune  leurs  travaux  à  part. 
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Leurs  travaux  ne  fe  mêlent  point,  quoiqu'ils 
femblent  avoir  les  mêmes  rapports  ,  &  qu'ils 
tendent  vifiblement  au  même  but. 

L'aîîatomie,  quoique  cultivée  avec  le  plua 
grand  foin  ,  n'a  peut-être  pas  encore  fourni 
à  la  médecine  une  obfervation  vraiment  im- 
portante. On  a  beau  interroger  le  cadavre ,  le 
méchanifme  qui  entretient  la  vie  échappe  ; 
le  cadavre  eft  couché  ,  l'organifation  qui  le 
tcnoit  debout,  fe  dérobe  conftamment  à  l'œil. 
Tous  les  anatomiftes  ont  ignoré  comment  on 
digère ,  somment  le  chyle  fe  change  en  fang  ; 
comment  ce  fang  anime  le  cerveau  ,  le  rend 
l'organe  ne  nos  idées  ;  comment ,  dans  un 
autre  réfcrvoir,  il  fert  à  la  génération. 

L'an  A  TOMIE  pourra  guérir  un  coup  d'épcc? 
&  fera  impuiffante  quand  la  fîeche  invifible 
d'un  miafme  particulier  aura  pénétré  un  de 
nos  pores.  Entre  la  chirurgie  &  la  médecine  , 
il  y  a  un  efpaee  infini  que  rien  ne  peut  combler. 

Le  tableau  des  découvertes  faites  en  ana- 
tomie,  l'inventaire  des  connoiffances  naturelles, 
laborieufement  acquifes  depuis  deux  mille  ans, 
nous  a  été  donné  par  M.  LalTus ,  &  l'on  ne 
Voit  pas  fans  étonnement  que  le  dix-huitieme 
fieele  a  été  le  moins  fécond  en  découvertes  » 
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quoique  le  fcalpel ,  d'un  bout  '  de  l'Europe  à 
l'autre ,  ait  conftamment  déchiré  des  milliers 
de  cadavres. 

Là  chirurgie,  malgré  la  pronfonde  atten- 
tion qu'elle  a  donné  à  l'anatomic  ,  n'a  pas  ca- 
radérifé  cefiecle,  comme  devant  figurer  parmi 
les  fiecles  marqués  par  les  grandes  découvertes. 
La  méthode  curative  eft  plus  avancée. 

QjJE  de  réflexions  s'offrent  en  foule  !  Nous 
nous  perdons  dans  le  labyrinthe  de  notre  corps 
juatériel  ;  nous  en  avons  calculé  les  parties 
grolïieres  ,  &  les  petits  rouages  qui  font  fous 
nos  yeux  nous  font  inconnus. 

Comment  lire  dans  le  vrai  livre  de  la 
nature ,  lorfque  l'intérieur  du  corps ,  curieu- 
fement  vifité  dans  tous  fes  points  ,  ne  nous 
offre  encore  qu'une  nomenclature  ?  Les  diffé- 
rences qu'il  y  a  entre  la  fenldbilité  qui  ap- 
partient exclufivement  aux  nerfs  ,  &  l'irrita- 
bilité qui  apparient  exclufivement  aux  mufcles, 
démontrent  que  l'hiftoire  de  l'anatomie  ne 
préfente  que  les  découvertes  éparfes ,  ifolées , 
fans  but  ,  fans  liaifon  ,  &  qui  ne  peuvent 
qu'éclairer  foibiement  la  phyfiologie. 

La  connoifi'ance  de  la  nature  de  l'homme^ 
par  rapport  à  la  giîérifon  de  toutes  fes  mala- 
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dies ,  appartient  vifiblement  à  une  autre  fciencc- 
EaT-CE  la  phyfique  ?  e(l-ce  la  cliYmie  qui 
aura  la  gloire ,  par  fes  hypoLhefes  ,  d'effacer 
cette  ftéii le  nomenclature  de  l'anatomie ,  de 
lui  ôter  cette  phylionomie  morte  &  impaffibie, 
qu'elle  fenible  avoir  contracté  avec  les  cada- 
vres qu'elle  mutile ,  &  de  bannir  ces  termes 
muets,  propres  f^g^nent  à  enfler  le  catalo- 
gue des  mots  d'une  langue  ? 


o 


CHAPITRE      LX. 

Grifettcs, 


N  appelle  grifittc  la  jeune  Rlle  qui ,  n'ayant 
ni  naiffance  ni  bien ,  eft  obligée  de  travailler 
jsour  vivre  ,  &  n'a  d'autre  foutien  que  l'ou- 
vrage de  fes  mains.  Ce  font  les  montcufes 
de  bonnets ,  les  couturières ,  les  ouvrières  en 
linge  ,  &c.  qui  forment  la  partie  la  plus  nom- 
breufe  de  cette  clalTe.  Toutes  ces  filles  du 
petit  peuple ,  accoutumées  dès  l'enfance  à  un 
travail  affidu  dont  elles  doivent  tirer  leur 
fubfiilance  ,  fe  féparent  à  dix- huit  ans  de 
leurs  parens  pauvres ,  prennent  leur  chambre 
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particulière ,  &  y-  vivent  à  leur  fantaîfie  ;  pii- 
rilcge  que  n'a  pas  la  fille  du  bourgeois  un 
peu  aîfé;  il  faut  qu'elle  refte  décemment  à 
la  maîfon  avec  la  mère  impérieufe  ,  la  tante 
dévote,  la  grand'mere  qui  raconte  les  ufages 
de  fon  tems ,  &  le   vieil  oncle  qui  rabâche. 

Cloîtrée  ainfi  dans  la  maifon  paternelle  , 
la  bourgeoife  attend  long-^ems  un  époufcur 
qui  n'arrive  pas.  S'il  y  a  plufieurs  fœurs ,  la 
dot  médiocre  n'en  tente  aucun  ,  &  toute  fa 
félicité  fe  borne  à  fe  requinquer  le  dimanche , 
à  mettre  la  belle  robe  &  à  fe  promener  en 
famille  au  jardin  des  Tuileries. 

La  grifette  eft  plus  heureufe  dans  fa  pau- 
vreté que  la  fille  du  bourgeois.  Elle  fe  li- 
cencie dans  l'âge  où  fes  charmes  ont  encore 
de  l'éclat.  Son  indigence  lui  donne  une  pleine 
liberté ,  &  fon  bonheur  vient  quelquefois  de 
n'avoir  point  eu  de  dot.  Elle  ne  voit  dans 
le  mariage  avec  un  artifan  de  fon  état ,  qu'affu- 
jettilfement ,  peine  &  mifere  ;  elle  prend  de 
bonne  heure  un  efprit  d'indépendance.  Aux 
premiers  befoins  de  la  vie  fe  joint  celui  de  la 
parure.  La  vanité,  non  moins  mauvaife  con. 
feillere  que  la  mifere,  lui  répète  tout  bas  d'a- 
jouter la  reflburce  de  fa  jeunefle  &  de  fa  fi- 
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gure  à  celle  de  fon  aiguille.  Qiielle  vertu  rc- 
fiftcroit  à  cette  dotible  tentation  ?  Ainfi  la  gri- 
ftftte  devient  libre  ;  à  l'abri  d'un  métier  elle 
fuit  fes  caprices ,  &  ne  tarde  pas  à  rencon- 
trer  dans  le  monde  un  ami  qui  s'attache  à 
elle  &  l'entretient.  Quelques-unes  ont  joué  un 
rôle  brillant  ,  quoique  pafTager.  Les  plus  fages 
cconomifent  &  fe  marient  quand  elles  font  fur 
le  retour. 

On  remarque  avec  étonnement  cette  foule 
immenfe  de  filles  nubiles ,  qui,  par  leur  po- 
fition ,  font  devenues  étrangères  au  mariage  & 
au  célibat.  C'eft  là  le  grand  vice  de  la  légif- 
lation  moderne,  &  ce  vice  embrafle  aujour- 
d'hui non  feulement  Paris ,  mais  toute  la  France 
&  même  une  partie  de  l'Europe.  Qui  ne  fent 
pas  la  néceffité  d'une  loi  nouvelle  ,  propre  à 
remédier  à  ce  qui  ne  s'étoit  point  encore  vu 
dans  les  fiecles  antérieurs? 

Il  feroit  du  moins  nécefTaire  d'afîurer  uns 
cxiftence  plus  douce  à  un  grand  nombre  de 
filles ,  en  leur  apprenant  des  métiers  conve- 
nables à  leur  fexe.  Il  faudrait  enfuite  qu'elles 
fulTent  autorifées  à  exercer  celui  qu'elles  choi- 
firoient  fans  maitrife,  fans  gêne  ni  contrainte , 
fans  taxe  quelconque.  L'homme  pauvre  a  une 
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multitude  de  reffources  ;  la  fille  indigente  n'en 
-a  guère  ,  &  encore  foiat-elles  embarrafTées  d'obf- 
tacles.  Pourquoi  lui  ôtcr  pvefque  le  pain ,  en 
grevant  fon  métier  d'un  impôt  ?  Qiioi ,  une 
lingere  fera  taxée  ;  il  faudra  payer  avant  que 
de   faire  une  robe  ! 

Qu'AUCtKE  efpece  de  tyrannie  n'empêcîiî 
ces  filles  d'cmbraffer  tous  les  petits  travaux 
ferlentaTes  qui  aident  à  les  nourrir.  Laiffons 
leur  toutes  les  reffources  qu'elles  peuvent  fe 
créer  ;  que  rimpofition  pécuniaire  leur  foit  in- 
connue ;  que  la  protedion  due  à  leur  foibleffe 
leur  foit  accordée  :  les  mœurs  y  gagneront , 
&  une  induftrie  nouvelle  pourra  naître  parmi 
nous.  Enfin  ,  que  l'on  donne  aux  femmes  la 
même  liberté  dont  jouiffent  les  hemnies ,  avec 
qui  elles  font  inceffamment  mêlées,  ou  que, 
fuivant  l'ufage  afiatique  ,  elles  foient  féquef- 
trées  &  n'aient  aucune  communication  exté- 
rieure avec  eux.  Point  de  milieu  ;  car  c'eft 
le  pire. 

Une  autre  idée  fe  préfente;  c'eft  celle  de 
priver  les  femmes  de  toute  dot.  Cette  loi  por- 
teroit  un  coup  mortel  au  luxe  ,  &  ne  met- 
troit  d'autre  différence  entr'clies  que  celle  qui 
nait  de  la  beauté  &  de  la  vertu.  Cette  idée  non 
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encore  approfondie,  ainfi  qu'elle  le  mérite- 
roit ,  pourroit  être  la  matière  d'un  ouvrage 
réfléchi.  Quelqu'éloignée  qu'elle  foit  de  nos 
mœurs  &  de  nos  loix  ,  comme  tout  doit  être 
furbordonné  peu  à  peu  à  la  vérité  &  à  la  raifon, 
il  viendra  un  fiecle  où  l'on  fentira  la  néceC 
fité  de  cette  loi  pour  le  bon  ordre  domeftique , 
l'avantage  des  mœurs  &  le  repos  public.  Cette 
fituation  de  tant  de  femmes  qui  couvre-iit  la 
France  &  à  qui  il  eft  défendu  tout-àla-fois 
d'être  concubines  &  d'être  mariées  ,  exige  un 
changement  prompt  dans  des  loix  que  le  tems, 
les  mœurs  &  k  luxe  ont  fi  prodigieufement 
altérées. 


CHAPITRE     LXI. 

Vénalité. 


E 


L  L  E  eft  par-tout  :  c'eft  le  venin  de  toutes 
les  places.  On  pourroit  les  crier  à  l'encan  ainfi 
que  les  meubles.  L'argent  empcifonne  tout; 
fon  befoin  éternel  dénature  le  lang,  l'amitié, 
la  juftice ,  la  reconnoilTance.  Les  places  fe 
donnent  à  l'intrigant  qui  les  acheté ,  au  traître 
dont  o.n  récompenfe  la   délation  obfcure  ,  au 
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méchant  qui  fe  fait  craindre.  La  politique  mé- 
nage certains  hommes ,  leur  accorde  des  fa- 
veurs, des  emplois.  On  tâche  d'aflbupir  leurs 
qualités  mal-faifantes  ;  mais  comme  on  ne  craint 
rien  de  l'honnête  homme ,  on  le  iailTe  là.  A 
quoi  eft'il  bon?  dit -on  ouvertement.  Oui  , 
il  eft  pafTé  en  proverbe  de  dire  aujourd'hui ,  un 
honnête  homme  nefl  bon  à  rien. 

Tous  les  emplois  fe  vendent ,  ainfi  que  les 
charges.  Le  protecteur  de  nos  jours  eft  une 
cfpece  de  croupier  qu'il  faut  payer  &  qui 
ne  vous  fait  participer  aux  profits  d'un  tra- 
vail quelconque  ,  que  quand  il  a  afTuré  fon 
bénéfice  fur  ce  même  travail. 

La  vénalité  des  charges  de  finances  amena 
la  vénalité  des  charges  de  juitice.  Comment 
concevoir  que  Montefquieu  ait  jamais  voulu 
excufer  cette  vénalité,  &  la  raifon  de  Mon- 
tefquieu, fans  doute,  c'eft  qu'il  avoit  acheté 
fa   charge. 

Ce  fut  le  chancelier  Duprat ,  dont  la  mé- 
moire fera  à  jamais  odieufe  ,  qui  introduifit 
avec  beaucoup  d'autres  fléaux  cette  vénalité  ; 
ce  qui  a  fi  bien  fait  dire  à  Fauteur  de  la 
Hcnriade,  en  parlant  de  ces  avides  calcu- 
lateurs : 

Qui 
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tQtù  mirent  les  premiers  à  d'indignes  eneheres 
L'ineftiinable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 

Deux  fiecles  &  demi  ont  à  peine  com- 
mence à  diffiper  les  nuages  épais  ,  que  les 
fauOes  maximes  de  Duprat  avoient  répandus 
fur  le  droit  naturel ,  fur  le  droit  public  ,  fur 
les  principes  de  la  Ugiflation  &  du  gouver^ 
îiement.  C'eft  lui  qui  le  premier  ofa  dire  à 
"un  jeune  militaire,  fier,  ardent,  impétueux, 
débauché ,  prodigue  :  vous  pouvez  tout ,  & 
votre  vouloir  eil  la  loi  fupréme  ;  ce  qui  figni. 
fioit  en  d'autres  termes  :  dépenfez  ,  ruinez- 
vous,  ruinez  les  autres  -,  n'importe,  c'eft  votre 
droit.  Comme  fi  le  droit  d'être  déraifonnablc 
appartenoit  à  d'autres  qu'aux  infenfés  ;  le  droit 
de  nuire  &  dévafter,  qu'aux  furieux.  La  véna- 
lité des  charges  eft  une  plaie  qui  faigne  encore, 
&  qui  ne  pourra  jamais  être  guérie. 

Louis  XII  étoit  beaucoup  plus  excufable 
d'avoir  aliéné  fcs  domaines.  Que  n'a-t-il  plu- 
tôt fuivi  ce  plan  que  la  vénalité  des  charges  î 
Le  fouverain  d'un  état  aufli  grand  que  la 
France ,  eft  fans  contredit  le  plus  mauvais  pro- 
priétaire particulier  que  puifle  avoir  un  fonds 
cultivable  ,  de  quelqu'efpece  que  ce  puifte 
être. 

Tome  VI.  R 
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La  dégradation  des  efprits  cft  peut-être 
née  de  ce  malheureux  fyftême  réglementaire 
&  fifeal.  Quand  mettra-t-on  à  leur  véritable 
place  &  les  hommes  &  les  chofes  ?  Quand 
les  empires  feront-ils  afTis  fur  leur  véritable 
barfe  !  Quand  la  confufion  des  idées  ceffera- 
t-elle  au  milieu  de  ces  termes  nouveaux  &  in- 
déchifïrables,c/zizr^ej-  créées^  places  inamovibles* 


I 


CHAPITRE     LXIL 

Femmes  de  quarante  ans. 


L  efl:  une  fituatîon  cruelle  ,  embarraflante 
pour  une  femme  ,qui  a  excité  long-tems  les 
defirs  des  hommes  &  la  jaloufie  de  fon  fcxe  ; 
c'eft  le  moment  où  fon  miroir  lui  dit  :  vous 
n'êtes  plus  charmante  comme  autrefois  ;  vous 
avez  beau  être  indulgente  à  vous-même ,  votre 
beauté  s'efface  ;  &  quoique  l'éclipfe  de  vos 
attraits  foit  imperceptible,  elle  n'en  eft  pas 
moins  réelle. 

Elle  Toudroit  démentir  ce  cryftal  véri- 
dique  ;  elle  fait  tacitement  l'examen  de  fes 
charmes ,  &  poufle  un  profond  foupir.  L'a- 
mour-propre a  beau  parler ,  la  vérité  terrible 
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«ft  plus  forte  que  lui.  Une  augoilTe  amers 
abat  foH  cœur  ;  en  perdant  fes  agréme.ns ,  elle 
knt  qu'elle  perd  fon  exiftence. 

Q_uor,  ceux  qu'elle  avoit  enchaînés  à  fon  char, 
bientôt  ne  laifTeront  plus  tomber  fur  elle  qu'un 
re'gard  de  complaifance  !  Ceux  qu'elle  a  re- 
butés triompheront  en  voyant  fes  attraits  flétris! 
Ce  monde  qu'elle  a  trompé  &  dont  elle  étoit 
ridole ,  à  peine  fe  fouviendra  d'elle  !  Bientôc 
elle  ne  devra  plus  qu'à  la  politefTe ,  ce  qu'elle 
devoit  à  l'amour.  Ses  regards  inviteront  en 
vain  les  regards  de  fes  voifins  ;  dès  qu'on 
l'aura  fixée  ,  on  détournera  les  yeux.  Quel 
état  pénible ,  fur- tout  lorfque  le  cœur  efl  en- 
core avide  du  defir  de  plaire ,  lorfque  l'on 
veut  toujours  paroître,  &  que  perfonne  ne 
s'cmpreffe  à  vous  remarquer  ! 

C'est  alors  qu'une  femme  ,  exilée  de  la 
fociété  ,  reffent  un  chagrin  cent  fois  plus  vif 
que  le  miniftre  ambitieux  qui  fe  trouve  tout- 
à-coup  dépolfédé  du  pouvoir  dont  il  étoit  fi 
fier  &  fi  jaloux.  Tous  deux  verfent  des  lar- 
mes fecretes ,  en  jetant  de  loin  un  coup  d'œil 
vers  le  monde ,  vers  ce  maître  changeant  & 
tyrannique  ,  qui  dans  fon  ingratitude  oublie 
tgut  ce  qu'on  a  fait  pour  lui.  Tous  deux  font 
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encore  dévores  d'une  ambition  fourde  ;  celî^ 
d'une  femme  fe  trouve  la  plus  impuiffante. 
N'être  plus  de  mife  dans  le  tourbillon  du 
monde  ,  lui  femble  un  ridicule-  plus  cruel 
que  le  déshonneur. 

Pour  la  fauver  de  cet  état  affreux ,  de 
Gctte  honte  de  n'être  plus  rien  ,  de  cet  en- 
nui indéfiniffable ,  il  fe  préfente  à  elle  deux 
xeiïburees,  la  dévotion  &  le  bel-efprit.  Mais 
ces  deux  états  font  furannés  ;  îa  dévotion 
n'cft  plus  de  mode ,  &  Taffishe  du  bel-efprit 
eft  devenue  trop  difficile  à  foutenir. 

Ql^e  fait-elle  donc?  Bile  s'entoure  de  jeu- 
nes demoifelles ,  brillantes  de  fraîcheur  vS:  de 
beauté  ,  elle  les  dirige  ,  les  endodrine ,  entre 
dans  tous  leurs  fecrets ,  S:  parvient  ainfi  à 
faire  encore  rechercher  fa  fociété  ,  &  à  pro- 
longer cette  efpece  d'empire  dont  elle  cil  fi 
jaloufe. 

L'expérience  du  monde  lui  a  appris  que 
toutes  les  affaires  fe  travailloient  comme  la 
tapiflerie.  On  voit  naître  les  couleurs,  &  la 
main  eft  cachée  ;  elle  fe  livre  donc  à  l'in- 
trigue ,  elle  a  un  bureau  ,  un  fecretaire  ; 
elle  écrit  trente  lettres  par  jour ,  vingt-neuf 
font  rejctécs.  Une  réufllt  ,  &  la  voilà  fatis- 
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faite.  Elle  protège  ;  on  y  eroit  parce  qu'elle 
le  dit  tout  haut.  L'efpérance  qui  vous  abufe  , 
fait  qu'on  ajoute  foi  à  fes  promelTes  ;  elle 
fe  mêle  d'un  emploi  de  quatre-cents  livres , 
comme  de  la  nomination  d'un  premier  com- 
mis. Rien  ne  la  rebute  ;  &  pourvu  que  fou 
nom  foit  cité  chez  les  miniftres  ;  pourvu 
qu'on  dife  qu'elle  négocie  des  places  &  de* 
mariages ,  qu'on  a  apperqu  dans  fon  falloti 
un  évêque  &  un  marérhal  de  France ,  on  lui 
attribue  une  grande  cxiftence,  &  quelquefois 
elle  cft  contente  de  la  fnnple  apparence  du 
crédit  &  du  pouvoir. 

Il  faut  bien  que  pluficurs  femmes  qui ,  à 
la  lettre  ont  leurg  bureaux ,  chérîffent  à  un 
certain  âge  ce  genre  d'occupation  ;  car  dès 
qu'une  petite  place  vient  à  vaquer,  cent  let- 
tres de  recommandation  la  follicitent.  Chaque 
pullulante  fait  autant  d'efforts  que  s'il  s'agif- 
foit  d'un  objet  de  la  plus  grande  importance. 
La  femme  qui  ne  fe  fent  pas  les  qualités 
requifes  pour  ce  grand  rôle  ,  ou  qui  n'a  pas 
le  crédit  convenable  ,  prend  le  parti  de  la 
retraite,  joue  ia  petite  fancé,  s'environne  de 
médecins ,  fans  trop  goûter  de  leurs  ordon- 
nances.   Elle  paroît  accablée    d'une  migraine 
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éternelle  ;  c'eft  un  artifice  ingénieux ,  pour 
donner  à  fes  attraits  expirans  un  air  de-  lan- 
gueur au  défaut  d'un  jour  plus  piquant.  Elle 
ouYie  fa  pcrrte  à  cette  foule  de  gens  qui 
portent  par-tout  leur  défœuvrement ,  qui  vien- 
nent fans  façon  bâiller  dans  leur  vifite  ,  & 
^ccufer  l'excefrive  lenteur  du  tems.  Enfin , 
après  avoir  eu  nombre  d'amans  ,  elle  doit 
s'eftimer  heureufe  ,  fi  elle  a  fu  en  convertir 
un  en  fidèle  ami. 

Au  relte  ,  une  femme  à  Paris  n'a  jamais 
quarante  ans  ;  elle  en  a  toujours  trente  ou 
foixante  ;  &  comme  perfonne  ne  dit  le  con- 
traire ,  la   femme  quadragénaire  n'exifte  pas. 


CHAPITRE     LXIII. 

Feuilles  périodiques. 

JLj  e  s  journaux  font  les  trompettes  de  la 
renommée  ,  les  plus  menteufes  &  les  plus  im- 
pudentes. Tel  périodifte  annonce  un  auteur 
comme  un  aigle  ;  l'autre  le  traite  d'oifon  : 
ie  panégyrique  &  la  fatyre  de  l'écrivain  pa- 
roiffent  ie  même  jour.  A  qui  s'en  rapporter  ? 
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A  foi- même;  lire  l'ouvrage,  &  ne  point 
demander  bêtement  à  autrui  ec  qu'il  en 
penfe. 

Le  critique  impartial  &  fans  préjugés  litté- 
raires n'a  point  encore  exifté.  Mais  l'homme 
en  état  de  produire  ne  fe  rabaiffe  point  % 
•analyfer  des  ouvrages  ;  il  en  enfante. 

Se  fait  journalifte  qui  veut,  &  l'écrivain 
h  plus  honni  peut  le  lendemain  honnir  tous 
fes  confrères. 

Le  miniftere  protège  les  petites  feuilles 
fatyriques  ,^  on  les  auteurs  font  déchirés  à 
belles-dents  ,  afin  d'entretenir  la  rivalité ,  la 
haine  &  la  jaloufie  entre  les  membres  de 
la  république  littéraire.  Il  s'eppofe  par  ce 
moyen  à  la  paix  &  à  l'union  de  la  littérature. 

Le  public  oifif  retient  les  injures  ^  les 
épigrammes ,  &  oublie  les  talens  &  les  vertus 
de  l'auteur.  Le  miniftere  fent  bien  quelle 
prépondéranse  auroit  la  république  littéraire 
fur  les  efprits ,  fi  l'eftime  univerfelle  répon- 
doit  à  fes  travaux.  Il  tâche  de  lui  ravir  cette 
cftimc  prscieufe  ;  &  une  foule  d'aboyeurs , 
doués  d'un  cfprit  médiocre  &  d'une  rag« 
incurable  ,  fervent  le  miniitere  au  .  delà  de 
fes  cfpérances. 
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On  ne  doit  jamais  répondre  aux  journa- 
Mes  ,  parce  que  l'ouvrage  fe  défend  de  lui- 
même.  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  tems  pour 
faire  tomber  les  critiques  les  plus  envenimées. 
Le  filence  du  mépris  eft  l'arme  la  plus  fûre 
€yp;vers  des  rivaux  dignes  ou  indignes.  Rien 
de  plus  divertifTant  pour  l'amour-propre  des 
fots ,  que  la  guerre  continuellement  allumée 
parmi  les  auteurs.  Tous  ces  efprits  bornés , 
tous  ces  ignorans  voient  avec  joie  desjiommes 
célèbres  fe  donner  en  fpectacle. 

En  fait  de  goût  d'ailleurs  ,  quand  on  n'eft  ' 
pas  d'accord  fur  le  champ ,  plus  on  difpute  ' 
&  moins  on  fe  rapproche. 

Mais  le  journalifte  veut -il  louer  ?  il  ne 
connoit  plus  que  l'emphafe.  Un  acteur  vient- 
il  à  mourir  ?  le  ridicule  écrivain  s'avance 
daES  le  Mercure  de  France ,  &  dit  :  ce  n'eji 
qu'un  individu  qui  manque  ,  E^  c'eji  une  na- 
tion entière  à  cenfoler  !  Qui  diroit-on  qu'il 
regrette  ?  Un  prince  bicnfaifant  ,  un  légis- 
lateur,  un  héros  protecleur  de  la  patrie,  un 
naturalifte  du  premier  ordre.  Non  ,  il  s'agit 
de  LeJcain. 
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CHAPITRE     LXIV. 

Dijlnbutiori  des  aumônes. 


I 


L  eft  plus  aifé  de  donner  l'aumône  que 
de  la  répandre  avec  une  jufte  répartition.  Les 
befoins  de  convenance  ne  devroient  point 
pafTer  avant  les  befoins  de  première  nécef- 
lité,  C'eft  ce  qui  arrive  néanmoins.  Les  au- 
mônes inentent  annuellement  à  des  fonimes 
eonfidérables.  Mais  on  tue  pour  ainfi  dire  la 
charité  publique  par  des  préférences  inconfi- 
dérées  &  criminelles  ;  on  enlevé  aux  véritables 
pauvres  les  aumônes  qui  leur  font  fpéciale- 
ment  confacrées.  Tantôt  c'eft  une  fille  de 
qualité  qu'il  faut  foutenir  ,  &  l'on  éloigne 
la  pauvre  couturière.  Tantôt  c'eft  une  maifoii 
jadis  opulente  tombée  par  fon  luxe,  &  qu'il 
faut  relever.  Les  pauvres  de  la  paroiffe , 
ignorés  dans  leurs  greniers  &  \^qx\  fortant 
pas,  reçoivent  peu,  tandis  qu'une  famille  qui 
fe  dit  importante ,  va  chez  le  curé ,  demande 
&  exige  de  l'argent  avec  una  fierté  impo- 
fante.  S'il  veut  iifer  d'une  fermeté  judicieufe, 
on  prend  un  ton  prcfr^u'arrcgant  ;    or  ofera 
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lui  dire,  que  les  pauvres  roturiers  font  une 
canaille  inutile  à  la  focîété,  dont  l'exiftence 
ou  le  non-être  doivent  être  fort  indiffcrens 
à  rétat;  que  les  nobles  pauvres  ont  droit 
d'épuifer  avant  tout  les  rclTources  des  largefles 
particulières  &  publiques. 

Les  âmes  pieufes  tombent  fréquemment 
dans  les  pièges  que  lui  tend  l'orgueil  impor- 
tun de  ces  mendians  titrés  ,  &  l'on  donne 
pour  le  foutien  du  luxe  ,  de  la  moleffe ,  de 
Foiriveté ,  ce  qui  ctoit  réfervé  pour  foulager 
les  bcfoins  de  l'artifan  laborieux  ,  dont  la 
famille  ,  faute  de  fecours ,  périroit  de  langueur 
&  de  défefpoir. 

Ainsi  des  noms  &  des  prééminences  chi- 
mériques égarent  la  main  des  difpcnfateurs  des 
aumônes ,  &  on  les  violente  au  détriment  de 
l'indigence  qui  a  faim. 

Or  ,  un  noble  pauvre  ne  demande  pas  de 
quoi  avoir  du  pain ,  mais  de  quoi  avoir  des  va- 
lets. Selon  lui ,  le  befoin  n'a  pas  un  droit  égal 
aux  dons  des  cœurs  fenfibles. 

La  nobleffe ,  après  avoir  mendié  au  pied  du 
trône  tout  ce  qu'il  lui  eft  pofTible  d'obtenir ,  fe 
rabat  après  ces  diflipations  au  pied  de  l'autel, 
&  abforbe  les  produits  que  la  religion  &  l'hu- 
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manitc  avoient  mis  en  réferve  pour  le  foulage- 
ment  des  infortunés. 

Voila  pourquoi,  après  tant  de  largefTes, 
les  hôpitaux  font  encore  le  temple  éternel  du 
défcfpoir.  Des  canaux  particuliers  détournent 
le  fleuve  de  la  bienfaifance.  11  s'égare ,  il  va 
trouver  ceux  qui  ont  été  riches ,  qui  o*it  ren- 
verfé  leur  fortune ,  &  que  le  préjugé  joint  à 
l'habitude  empêche  de  recourir  à  ^n  tra- 
vail   utile. 

Grâces  à  leurs  demandes  audacieufes  &  à 
lafoiblefTc  des  diflributeurs ,  ils  trouvent  plus 
de  fecours  que  ceux  qui  luttent  pour  fortir 
de  rindigence.  Ils  font  accoutumes  à  raifance , 
s'écrie  t-  on:  &  ce  raifonnement  vicieux  fait 
retrancher  au  pain  que  réclame  le  malheureux 
de  la  claffe  obfcure. 

La  bourfe ,  dans  la  main  de  la  femme  de 
qualité  ,  fe  remplit;  elle  levé  un  impôc  fur 
quiconque  l'aborde  ;  il  faut  que  cette  bourfe 
égale  en  groffeur  celle  que  fa  voifine  a  fu  créer. 
Il  y  entre  une  forte  de  rivalité ,  pour  ne  pas 
dire  d'oftentation.  Mais  cet  orgueil  feroit  moins 
blâmable ,  fi  la  main  qui  amalTe  ne  fa  voit  pas 
pour  qui  elle  amaffe ,  à  qui  elle  offrira  ce  pom- 
peux tribut.    Ce  n'eft  plus  obéir  à  la  compaf- 
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fîon^,  c'eft  faire  entrer  dans  le  fentîment  de 
la  charité  une  efpérance  eonfufe  de  vaine 
gloire,  &  tirer  vanité  d'un  bienfait  dont  le 
premier  mérite  eft  d'être  caché  à  Poeil  du 
monde. 

Mais  que  l'homme  charitable  fe  nomme  pu- 
bliquement ,  j'y  confens  ;  &  il  le  peut ,  pourvu 
qu'il  ait  appris  à  n'admettr-s  d'autre  diilinclion 
que  celle  de  la  plus  grande  infortune.  S'il  craint 
de  fe  tromper,  qu'il  écoute  la  voix  publique; 
elle  lui  app.rendra  fur  quel  terrein  defféché  doit 
tomber  la  rofée  que  le  Créateur ,  jugeant  en 
filence  les  acftions  des  hommes ,  a  confié  entre 
fes  mains. 

A  Dieu  ne  plaife  que  j'aceufe  ici  les  diftri- 
buteurs  des  aumônes  de  détourner  une  obole 
des  fommes  facrées  qui  leur  fant  remifes  !  C'eft 
un  forfait  dont  la  fuppofition  ne  doit  pas  en- 
trer dans  notre  efprit.  Mais  on  violente  de  tous 
côtés  les  paftcurs  &  les  aumôniers  de  la  capi- 
tale. Ils  cèdent  malgré  eux  aux  folticitations 
prelTantes.  Tel  nom  leur  en  impofe ,  &  tous 
les  noms  doivent  être  égaux  devant  l'œil  de 
la  charité.  N'eft-ce  pas  ici  qu'il  faudroit  appli- 
quer ce  beau  vers  de  Voltaire  ? 

11  fiiffit  qu'il  foit  homme  &  qu'il  foit  malheureux» 


i 
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On  dit  qu'il  y  a  en  fondations  charitables 
de  quoi  nourrir  le  tiers  de  la  France.  Com- 
ment fe  peut- il  après  cela  qu'il  y  ait  tant  de 
miierables?  Le  vice  vient  donc  de  la  diftri- 
bucion.  Ce  q'u'il  y  a  de  plus  diificile ,  n'eft  pas 
de  faire  le  bien ,  mais  de  le  bien  faire. 

Le  peuple  aveugle  &  qui  fouffre  accufe  le« 
adminiilrateurs  des  maifons  de  charité.  Quand 
il  les  voit  au  bout  de  quelques  années  étaler 
un  équipage  brillant,  ouvrir  une  maifon magni- 
fique., drefler  une  table  fomptueufe,  il  penfe 
que  cette  ppulence  ell  prife  fur  la  part  du 
pauvre.  Mais  ce  crime  me  paroit  fi  monftrueux 
que ,  malgré  les  apparences ,  je  perfifte  à  le 
croire  impoflible  ou  du  moins  chimérique. 

Des  âmes  charitables ,  au  lieu  de  déclamer  ■ 
inutilement ,  ont  pris  à  tâche  d'cffayer  la  pra- 
tique &  de  vaincre  les  préjugés  &  les  obflaclcs 
qui  s'oppofoient  aux  projets  d'une  bienfaifance 
active.  Leurs  yeux  ont  vu ,  leurs  mains  ont 
palpé  ;  les  détails  n'ont  point  rebuté  letir  vu 
gilance  journalière  ;  le  fuccès  a  confirmé  leur 
théorie  éclairée  ;  &  Ton  eft  parvenu  ,  ainfi  qu'il 
rcfulte  des  regiftres  du  nouvel  hofpice  de  charité j 
à  concilier  le  double  but  d'humanité  &  d'éco- 
nomie.   C'eft  un  grand   exemple    récemment 
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offert  à  ceux  qyi  font  chargés  de  Tadminiflra- 
tion  ou  de  la  diredion  des  hôpitaux.  Cet  h()f- 
pice  de  charité  pourra  dorénavant  fervir  de 
modèle  à  tous  les  établiflemens  de  ce  genre , 
&  l'on  conçoit  qu'il  appartient  encore  au  tems 
de  le  perfedlionner,  c'eft  -  à  -  dire  ,  de  l'éten- 
dre. Voilà  le  vrai  point  de  difficulté  qu'il  s'agit 
de  vaincre. 


CHAPITRE     LXV. 

École  de  Boulangerie. 

J.  L  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  l'on  fait 
du  pain ,  &  il  y  a  deux  mille  ans  qu'on  ne 
fait  pas  lui  donner  fa  perfection  :  cela  eft  dé- 
montré. C'eft  parce  que  tout  le  monds  a  cru 
le  bien  faire,  &  que  tout  le  monde  l'a  fait 
allez  mal. 

La.  panification  du  froment  eft  une  opéra- 
tion chymique ,  qui  doit  être  éclairée  par  les 
chymiftes.  La  routine  aveugle  la  dénature. 
L'expérience  feule  peut  la  conduire  au  degré 
de  perfection  dont  elle  elt  fufcepcible.  Les 
arts  de  première  néceflité  font  reftés  dans  l'en- 
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fance ,  précifément  parce  qu'ils  étolent  aban- 
donnés à  la  multitude. 

Il  n'y  a  peint  de  fervante  qui  ne  croie 
fermement  qu'il  cft  impoffible  de  lui  appren- 
dre quelque  chofe  fur  la  manière  de  faire  le  - 
pain.  Les  fervantes  pourroient  fe  fuccéder 
pendant  vingt  ficelés ,  &  n'avoir  aucune  idée 
d'amélioration.  C'eft  ce  qui  eft  déjà  arrivé. 

Le  pain  fe  fait  mieux  à  Paris  que  par  -  tout- 
ailleurs,  parce  que  d'abord  quelques  boulan- 
gers ont  fu  raifonner  leur  art.  Enfuite  les  chy- 
miftes  ont  fu  nous  inftruire  à  analyfer  le  bled, 
&  fuivre  cet  art  depuis  la  préparation  des 
levains  jufqu'à  la  cuiffon  ;  &  grâces  à  ces  pro- 
fefleurs,  le  pain  qu'on  mange  c4ans  les  hôpi- 
taux eft  meilleur  que  celui  qui  eft  fervi  fur 
la  table  la  plus  opulente  de  la  Suifle,  où  l'oa 
ne  fait  pas  faire  le  pain ,  parce  que  toutes  les 
fervantes  croient  le  favoir  faire. 

On  laiffera  les  fervantes  gâter  le  bled  & 
en  diminuer  le  poids;  mais  la  Suiffe  qui  a 
peu  de  bled ,  &  où  le  pain  en  général  eft  très- 
mal  fait  ,  devroit  favoir  que  l'amélioration , 
loin  d'ajouter  à  la  dépenfe  ,  donne  des  béné- 
fices confidérables ,  parce  qu'en  boulangerie, 
l'cconomiô  marche  de  front  avec  la  perfection. 
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L'ÉCOLS  de  boulangerie  eft  gratuite  &  doit 
changer  infenfiblement  la  routine  pour  y  fubf- 
tituer  des  procédés  plus  fimples  &  plus  heu- 
reux. Elle  enfeigne  tout  ce  qui  concerne  cet 
art ,  jufqu  ici  méconnu  dans  ces  premiers  prin- 
cipes. Elle  expofc  les  manipulations  différen- 
tes qui  doivent  être  employées  pour  toutes 
les  efpeces  de  pain. 

Voila  une  fcience  toute  nouvelle  qu'on 
ne  foupconne  point  ailleurs  ,  &  dont  on  fe 
moque  peut-  être  avec  la  bêtife  de  l'ignorance.-. 
Pendant  cetems,  le  profclTeur  cliymifte  tire 
une  farine  belle  &  favoureufe  de  ce  qu'on 
livroit  précédemment  à  Tamidonnier  ,  Se  de 
ce  qu'on  abandonnoit  à  la  nourriture  des  ani- 
maux. 

Mais  comment  recevoir  des  profefTeurs 
dans  l'art  de  faire  le  pain?  Ne  voyez -vous 
pas  tous  les  mitrons ,  toutes  les  fcrvantes ,  & 
même  leurs  maitrefles ,  qui  fe  liguent  pour 
dire  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  la  pcrfedion 
du  pain  tel  qu'on  l"e  fait ,  &  que  c'elt  ainfi 
que  le  mangeoient  les  grands-peres. 

Plusielrs  villes  étrangères  feront  peut-êtr« 
encore  un  fiecle  avant  de  lire  Y  Avis  aux  bon» 
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hes  mcnagcrcs  des   villes  ^    des  campagwsJ 
Mais  on  y  lira  de  fottes  gazettes. 

Les  femmes  feront  venir  de  Paris  des  cha- 
peaux à  l'angloife  ,  des  ruban?  &  des  ariettes; 
mais  on  ne  fera  pas  venir  uil  boulanger  inftruit 
à  l'école  des  chymiftes.  Les  étrangers  diront  : 
qu'eft  -  ce  que  la  chymie  ?  Nous  prend -on 
pour  des  barbares  qui  ne  favent  pajs  faire  le 
pain  ?  Et  ces  étrangers  ,  adriiirateurs  de  leurs 
fervantes,  &  n'en  fâchant  pas  plus  qu'elles, 
quoiqu'ils  aient  peu  de  bled  ,  perdront  par 
leur  entêtetnent  &  fur  la  qualité  &  fur  la 
quantité. 

Vous  qui  mangez  de  mauvais  pain,  Se  qui 
accueillez  avec  tranfport  un  cor-de-chafle  de 
la  capitale ,  faites  venir  un  difciple  de  l'école 
de  boulangerie,  &  votre  petite  ville  y  gagnera 
quelque  chofe  de  plus  fubftantiel  que  le  foa 
du  fliiteur. 

On  entre  à  l'école  de  boulangerie  dan^ 
tous  les  détails  des  foins  les  plus  néceRaires  à 
la  fubfiftancc  &  à  la  confervation  de  Thomme. 
On  y  joint  l'expérience  manuelle.  Ceux  qui 
enfeignent  fe  fervent  du  langage  populaire ,  & 
les  leqons  qu'ils  donnent  font  à  la  portée  des 
Tome  VL  S 
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mhrons.  Voilà  comme  on  s'élève  en  paroîîTant 
s'abailler. 

Le  pain  qu'on  mange  à  Paris  eft  devenu 
excellent.  On  a  réprimé  tout-à-la-fois  les  frau* 
des  &  les  inattentions  des  boulangers.  Il  eft 
à  défirer  que  dans  le  refte  du  royaume  on 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  ajouter  à  l'art 
de  la  boulangerie,  &  cet  art  doit  être  fur- 
vcillé  ;  car  le  pain  eft  en  France  le  princi- 
pal aliment  du  pauvre  dans  les  grandes  villes, 
&  il  compofe  à  la  campagne  prefque  fa  feule 
nourriture.  Or  ,  qui  dit  le  pauvre  ,  dit  1% 
moitié  de  la  nation. 

Quand  je  fongc  aux  huit  ou  neuf  cents 
mille  âmes  qui  peuplent  la  capitale  ,  &  que 
je  tiens  des  pommes  de  terre  ,  je  ne  puis 
plus  les  quitter.  Les  économiftes  ne  les  aiment 
pas  ;  elles  dérangent  un  peu  leur  fyftêrae. 
Les  pommes  de  terre  ,  réunilTant  toutes  les 
propriétés  alimentaires ,  font  fufceptiblcs  d'une 
infinité  de  préparations  &  peuvent  remplacer 
les  gruaux ,  la  femoule ,  le  falep ,  le  >fagon. 
Quelles  reffources  ouvertes    pour  la  mifere  1 

Ces  végétaux,  à  ce  qu'il  paroit,  font  tous 
'loués  des  propriétés  nutritives  qu'on  n'at- 
iïibuoit  ci-devant  qu'au   fiomeat.  Il  n'exiil^ 
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pôînt  de  végétal  ni  même  de  pattie  végétale 
qui  ne  recelé  une  fubltance  propre  à  la 
nourriture  de  l'homme ,  quand  Part  aura  fU 
l'extraire  ;  &  cet  art  eft  bien  moins  compliqué 
que  celui  de  faire  du  pain. 

Quelle  reconnoiflanee  ne  devons  nous  pas 
aux  chynyftes  ,  tels  que  MM.  Parmentier  y 
Cadet,  de  Vaux ,  qui  ,  par  ces  découv^ertes  fim- 
ples  6c  utiles ,  auront  tué  le  monftre  de  la 
famine  ,  cet  enfant  de  notre  ignorance  quf 
domine  les  empires  !  ils  auront  juftifié  la 
Providence ,  en  montrant  aux  rois  &  aux 
peuples  que  la  ftérilité  n'eft  qu'apparente,  & 
que  tout  ce  qui  végète  oifre  à  la  faim  une 
fubltance  nourriffante  ;  que  la  difette  eft  un 
mot  qui  s'effacera  des  langues  modernes  ^ 
quand  on  aura  appris  à  extraire  des  plantes 
qui  nous  environnent  les  propriétés  panai- 
res  ^  &  plufieurs  en  font  pourvues  plus  ou 
moi  H  s. 

C'est  doac  l'ignorance  de  l'homme  qui 
lui  a  fait  adopter  de  préférence  le  froment , 
i&  avec  une  forte  d'opiniâtreté.  Le  règne  ali- 
mentaire eft  par-tout ,  ainfi  que  Peau  qui  noul 
fert  de  boifTon, 

Probablement  le  vin  eft  partout  auffu 
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Ces  fubftances  précieufes  qu'on  n'attrîbiioït 
qy'au  bled  &  à  la  vigne ,  répandues  avec  pro- 
fufion  fur  le  fein  de  la  nature,  n'attendent 
que  la  main  de  l'art  pour  fe  développer  , 
nourrir  &  protéger  Thunianité  entière  contre 
la  fureur  des  élémens  &  le  monopole  non 
moins   redoutable. 

Plus  de  ces  années  défaftreufes  où  l'on  a 
vu  l'homme ,  couché  fur  le  ventre ,  brouter 
l'herbe  à  l'exemple  des  animaux.  Plus  éclairé, 
&  connoifTant  mieux  toutes  les  plantes  dont 
on  peut  tirer  de  la  farine ,  il  ne  craindra  plus 
les  révolutions  phyfiques  ni  politiques.  Par- 
tout où  le  Créateur  a  fait  lever  un  végétal , 
là  fe  trouve  de  quoi  Fadorer  &  le  remercier 
de  fes  bienfaits. 

Honneur  au  nouveau  Triptoléme,  qui  le 
premier  a  développé  ces  importantes  con- 
noifTances  !  Si  les  Indiens  mangent  la  cafTavc  , 
le  tapioca  ,  après  une  certaine  préparation  ; 
fi  d'autres  ufent  du  manioc  &  de  l'yuca  , 
plus  de  plantes  pernicîeufes.  Le  fyftême  qui 
admet  une  Providence  éternelle  &  bienfai- 
fante  n'avoit'pas  befoin  de  ce  nouvel  ^ppui 
pour  la  reCbnnoîtrc  &  la  bénir.  Mais  obfer- 
vons  que  c'eft  après  la  compofition  de  l'Iliade 
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&  de  VEfprit  des  loîx ,  que  rhomme  .a  en. 
fin  foupconné  que  la  bonne  nature  avoit  pu 
placer  dans  tous  les  végétaux  une.  propriété 
nutritive.  !**' 

Venez  économiftes  qui ,  comme  des  étour- 
dis, avez  prêché  en  1767  l'exportation  illi- 
mitée du  bled  ,  &  avez  donné  à  h  cupidité 
la  plus  eifrénée  le  fignal  d'afamer  le  royaume  ; 
vous  qui  n'avez  vu  que  du  froment ,  accou- 
rez ,  &  fongez  qu'une  feule  découverte  en 
chymie  vous  condamne  au  filence.  Il  ne  faut 
qu'une  pomme  de  terre  pour  ruiner  de  fond 
en  comble  votre  fyftéme.  Que  deviennent  vos 
grands  mots  devant  une  feule  expérience  chy- 
mique  ?  N'afRrmez  donc  jamais  rien  ,  ayez  une 
idée  qui  vous  manque ,  celle  de  votre  profonde 
ignoî*ance  au-delà  de  quelques  phrafcs  oratoi- 
res. Eh  !  vous  n'avez  jamais  foupconné  l'in- 
fluence que  pourroient  avoir  fur  le  gouverne- 
ment des  empires  certaines  découvertes.  Ré- 
fléchilTez-y;  il  fe  peut  très  -  bien  qu'elles  en- 
traînadent  la  dilTolution  de  nos  fociétés  ,  li 
horriblement  inégales ,  &  quelles  portafTent  au 
plus  haut  degré  la  perfectibilité  humaine. 

Avant  peu ,  un  chymille  nous  donnera  peut- 
être  un  vin  généreux  ,  qui  n'aura  pas  èii  fourni 

s  } 
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par  le  bois  noir  &  tortueux ,  dont  la  faqoii 
coûte  tant  de  peines.  L'acide ,  Is  fucre  font 
fous  nos  mains.  La  nature  eft  une  ;  mai-s  nous 
ne  la  voyons  pas. 

Les  éeonomiftes  &  leurs  femblabîes  s'é- 
tourdilTent  de  mots  qu'ils  n'entendent  point. 
Ils  fe  plaignent  enfuite  du  peu  de  coneeptioti 
d'autrui  ;  mais  il  faut  bien  avoir  l'air  d'édi- 
iier  un  gra-nd  fyftême.  Comme  tout  cela  rit  à 
l'oeil  fur  le  papier  \ 


CHAPITRE     LXYI. 

D'Argenfon. 

JLl  monta  en  1697  la  machine  de  la  police > 
non  telle  qu'elle  exifte  aujourd'hui  ;  mais  il 
en  a  imaginé  le  premier  les  relTorts  &  les 
rouages  principaux.  On  dit  que  cette  machine 
roule  aujourd'hui  d'elle-même.  Pas  tout-à-fait. 
Son  jeu  admet  des  modifications  variées  ;  mais 
elles  ne  font  pas  toutes  également  difficiles , 
parce  que  la  machine  eft  toute  dreffée  &  fubor- 
donnée  dans  toutes  fes  parties  bien  jointes  k 
la  main  du  chef  j  ce  qui  étoit  néceff^re  j  les 
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agens  de  la  police  devant  être  fournis  à  une 
difcipline  exade  ,  qui  doit  fe  rapprocher  beau, 
coup  de  la  difcipline  militaire. 

D'Argenson  fut  févere,  peut-être  parce 
qu'il  fentit ,  en  donnant  la  première  impulfion , 
une  réfiltance  que  fes  fucceffeurs  ont  moins 
éprouvée.  On  a  cru  long-tems  qu'un  lieutenanfe 
de  police  devoit  être  dur  :  il  ne  doit  être  que 
ferme.  Plufieurs  ont  trop  appefanti  la  main  , 
parce  qu'ils  ne  connoilToient  pas  le  peuple  de 
Paris  ;  peuple  chaud ,  mais  fans  férocité  y  dont 
tous  les  mouvemens  fe  devinent,  &  par  con- 
féquent  facile  à  mener.  Qui  feroit  fans  pitié 
dans  cette  place ,  feroit  un  monftre. 

Le  peuple  qui  a  toujours  des  idées  confufes 
de  licence ,  &  qui  craint  le  lieutenant  de  po- 
lice ,  comme  les  écoliers  craignent  le  correc- 
teur du  collège  ,  n'a  pas  toujours  eu  pour  cette 
place  \q  refpe^^  qu'elle  mérite.  Des  étourdis 
de  qualité  ont  cru  pouvoir  regarder  le  chef 
de  la  police  comme  une  efpecc  de  commif- 
faire  dont  on  pouvoit  bafouer  la  robe  ;  &  cette 
magiftrature  a  paru  plaifante  à  la  folie  incon- 
fidérée  de  quelques  jeunes  colonels.  Mais  on 
a  fenti  de  nos  jours  que  l'adminiftration  d'un 

S  4 
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lieutenant  de  police  devoit  avoir  fa  force,  fon 
poi  ds  ,  fa  dignité. 

Le  peuple  qui  aime  à  voir  le  carreleur 
fubordonné  à  fon  tour  ,  répète  les  mots  que 
lui  adreffe  ,  à  ce  qu'il  prétend  ,  le  p-j-emier  pré- 
fident  du  parlement:  clarté^  propreté  ^fureté. 
11  prend  ces  mots  pour  des  mots  imperadfs. 
Il  ne  fait  pas  que  ce  n'ell  qu'une  vaine  for- 
mule ,  &  que  le  parlement  ne  commande  que 
pour  la  forme  le  lieutenant  de  police  ,  comp- 
table de  tout  à  une  autre  autoricé. 

Il  eft  affez  plaifant  d'imaginer  que  l'on 
efpionne,  en  tem^  &  lieu,  celui  qui  fait  ef- 
pionner  à  fon  gré  les  autres  citoyens.  Ainli 
les  chaînons  qui  lient  les  ho/nmes  dans  l'ordre 
politique ,  font  réellement  incompréhenfibles. 
Celui  qui  n'admire  pas  comment  la  fociété 
exifte  &  fe  foutient ,  par  la  réaction  fimultanée 
de  fes  membres  ,  &  qui  ne  voit  pas  la  queue 
du  ferpent  rentrant  dans  fa  gueule  ,  emblème 
antique  de  tout  gouvernement  ,  n'eft  pas  né 
popr  réfléchir. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fàdié  de  retrou- 
ver ici  le  morceau  de  FonteneUe  ,  fur  la  po- 
lice de  Pmis  Se  fur  M.  d'A.rgej-ifon ,  premier 
du  nom.   On  pourra  faire    une   comparaifon 
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fecrete  de  ce  qui  reffemble  encore  aujourd'hui 
avec  ce  qui  ne  rcfTemble  plus.  Je  me  difpen- 
ferai  du  commentaire. 

"  Les    citoyens    d'une  ville    bien    polisée 
„  jouiiïent  de  l'ordre  qui  y    eft   établi,  f^ns 
55  fongtr  combien  il   en    co-iite    de   peines  à 
35  ceux  qui  rétablirent,  ou  le  confervent,  à 
55  peu  près  comme  tous  les  hommes  jouifTcnt 
55  de  la   régularité   des  mouvcmens    cé'eftes, 
55  fans  en  avoir  aucune  connoilTance  ;  &  même 
55  plus  l'ordre   d'une  police  relTemble  par  fou 
55  uniformité  à  celui  des  coi'ps  celefles,  pius 
55  il  eft  infenfible  ;  &  par  conféquent,  il  eft 
55  toujours  d'autant  plus  ignoré ,  qu'il  eft  plus 
55  parfait.   Mais  qui   voudroit  le   rcconnoitre 
55  &  l'approfondir  ,  en  feioic  eftrayé.  Entre- 
35  tenir  perpétuellement  dans  une  ville  ,  telle 
55  que  Paris  ,  une    confommation    immenfe  , 
59  dont  une   infinité   d'accidens  peuvent  tou- 
55  jours  tarir    quelques    fources  ;    répiimcr  la 
55  tyrannie  des  marchands  à  l'égard  du  public, 
55  &  en  même  tems  animer  leur   commerce  ; 
55  empêcher  les  ufurpations  mutuelles  des  uns 
55  fur  les    autres ,   fouvent  difRciles   à  démé- 
55  1er  ;  reconnoître  dans  une  foule  infinie  tous 
55  ceux   qui  peuvent  aifément  y  cacher  uns 
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53  induilrie  pernicieufe  ,  en  purger  la  fociété  , 
3>  ou  ne  les  tolérer  qu'autant  qu'ils  peuvent 
yy  lui  être  utiles  par  des  emplois  dont  d'autres 
53  q«u'eux  ne  fe  chargeroient  pas ,  ou  ne  s'ac- 
53  quitteroient  pas  fi  bien  ;  tenir  les  abus  né- 
53  cefTaires  dans  les  bornes  précifes  de  la  nécef- 
53  fité  qu'ils  font  toujours  prêts  à  franchir  , 
53  les  renfermer  dans  robfcurité  à  laquelle  ils 
31»  doivent  être  condamnés,  &  ne  les  en  tirer 
55  pas  même  par  des  châtimens  trop  éclatant  ; 
5j  ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  que  pu- 
53  nir ,  &  ne  punir  que  rarement  &  utilement  ; 
33  pénétrer  par  des  conduits  fouterrains  dans 
53  l'intérieur  des  familles ,  &  leur  garder  les 
53  fecrets  qu'elles  n'ont  pas  confiés  ,  tant 
53  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  d'en  faire  ufage  ; 
53  être  préfent  par- tout  fans  être  vu;  enfin, 
53  mouvoir  ou  arrêter  à  fon  gré  une  multi- 
3,  tude  immenfe ,  &  être  l'ame  toujours  agif- 
5,  fante ,  &  prefqu'inconnue  de  ce  grand  corps  : 
33  voilà  quelles  font  .en  général  les  fondions 
53  du  magiftrat  de  la  police.  Il  ne  femble  pas 
59  qu'un  homme  feul  y  puiffe  fuffire  ,  ni  par 
53  la  quantité  des  chofes  dont  il  faut  être 
55  inftruit  ,  ni  par  celle  des  vues  qu'il  faut 
3^  fuivrç,  ni  par  l'application  qu'il  faut   ap« 
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„  porter ,  ni  par  la  variété  des  conduites  qu'il 
33  faut  tenir ,  &  des  caradlcres  qu'il  ftiut  pren, 
35  dre  ;  mais  la  voix  publique  répondra  fi 
53  M.  d'Argenfon  a  fuifi  à  tout, 

33  SoL'S  lui  la  propreté,  la  tranquillité,  Ta- 
33  bondance ,  la  fureté  de  la  ville  furent  por- 
33  tées  au  plus  haut  degré.  Auiïl  le  feu  roi. 
33  fe  repofoit  -  il  entièrement  de  Paris  fur  fes 
33  foins.  11  eût  rendu  coinpte  d'un  inconnu 
35  qui  s'y  feroit  gliffé  dans  les  ténèbres  ;  cet 
33  inconnu ,  quelqu'ingénieux  qu'il  fût  à  fe 
33  cacher ,  étoit  toujours  fous  fes  yeux  ;  &  fi 
35  enfin  quelqu'un  lui  échappoit,  du  moins 
35  ce  qui  fait  prefque  un  effet  égal ,  perfonne 
35  n'eût  ofé  fe  croire  bien  caché.  Il  avoit  mé- 
33  rite  que  dans  certaines  occafions  importan- 
33  tes ,  l'autorité  fouveraine  &  indépendante 
35  des  formalités  appuyât  fes  démarches  ;  car 
33  la  juftice  feroit  quelquefois  hors  d'état  d'a^ 
33  gir  ,  fi  elle  n'ofoit  jamais  fe  débarraffer  de 
,3  tant  de  fages  liens  dont  elle  s'eft  chargée 
3»  elle  -  même. 

33  Environné  &  accable  dans  fes  audien- 
53  ces  d'une  foule  de  gens  du  menu  peuple 
33  pour  la  pîlis  grande  partie  ,  peu  inftruits 
35  eux -mêmes  de  ce  qui  les  amenoit,   vive. 
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5,  ment  agités  d'intérêts  très- légers  &  fou- 
33  vent  très  -  mal  entendus  ,  accoutumés  à 
3>  mettre  à  la  place  du  difcours  un  bruit  in- 
35  fenfé  ,  il  n'avoic  ni  l'inattention  ni  le  dé- 
53  dain  qu'auroient  pu  s'attirer  les  perfonnes 
35  ou  les  matières.  Il  fe  donnoit  tout  entier 
35  aux  détails  les  plus  vils,  ennoblis  à  fes 
55  yeux  par  leur  liaifon  nécelTaire  avec  le  bien 
35  public  ;  il  fe  conformoit  aux  façons  de  pen- 
35  fer  les  plus  groffieres;  il  parloit  à  chacun 
35  fa  langue ,  quelqu'étrangere  qu'elle  lui  fût  ; 
55  il  accommodoit  la  raifon  à  l'ufage  de  ceux 
35  qui  la  connoiiToient  le  moins  ;  il  concilioit 
35  avec  bonté  des  efprics  farouches ,  &  n'em- 
35  ployoit  la  décifion  d'autoricé  qu'au  défaut 
35  de  la  conciliation.  QjJdquefois  des  contef- 
33  tations  peu  fufceptibles  ou  peu  dignes  d'un 
35  jugement  férie^jx  ,  il  les  termine it  par  un 
3^  trait  de  vivacité  plus  convenable  &  aufii 
35  efficace.  Il  égayoit  même  ,  autant  que  la 
33  magillrature  le  permettoit  ,  des  fondions 
35  fouverainement  ennuyeufes  &  défagréables, 
35  &  il  leur  prétoit  de  fon  propre  fonds  de 
55  quoi  le  foutenir  dans  un  fi  rude   travail. 

35  La.   cherté  étant   excelTive  dans  les  an- 
35  nées   1709   &    1740,  le  peuple   injufte» 
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^  parce  qu'il  fouffroit ,  s'en  prenoît  en  ptïrtLe 
3)  à  M.  d'Argenfon  ,  qui  cependant  tâchoit  par 
33  toL'tes  fortes  de  voies  de  remédier  à  cette 
33  calamité.  Il  y  eut  quelques  émotior.s  qu*il 
33  n'eût  été  ni  prudent,  ni  humain  de  punir  trop 
33  févéremcnt.  Le  magiftrat  les  calma  ;  &  par 
33  la  fage  hardielTe  qu'il  eut  de  les  braver, 
33  &  par  la  confiance  que  la  populace,  quoî- 
33  que  furieufe  ,  avoit  toujours  en  lui.  Un 
55  jour,  affiégé  dans  une  maifon  où  une  troupe 
33  nombreufe  vouloit  mettre  le  feu  ,  il  en  fit 
33  ouvrir  la  porte,  fe  préfenta ,  parla,  &  ap- 
33  paifa  tout.  II  favoit  quel  eft  le  pouvok  d'an 
33  magiftrat  fans  armes  ;  mais  on  a  beau  le 
33  favoîr,  il  faut  un  grand  courage  pour  s*y 
33  fier.  Cette  adion  fut  récompenfée  ou  fui- 
33  vie  de  la  dignité   de  confeiî'er  d'état. 

3,  Il  n'a  pas  feulement  exercé  fon  courage 
33  dans  des  occafions  où  il  s'agifToît  de  fa 
33  vie  autant  que  du  bien  public ,  mais  en- 
33  core  dans  celles  où  il  n'y  aroit  pour  lui 
33  aucun  péril  que  volontaire.  Il  n'a  jamaîs 
33  manqué  de  fe  trouver  aux  incendies ,  & 
53  d'y  arri\-er  des  premiers.  Dans  ces  momens 
33  fi  preiTans  &  dans  cette  aiTreufe  confufion, 
31  il  donnoit  les  ordres   pour    le  fecours  ,  & 
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35  en  même  tems  il  donnoit  l'exemple ,  quand 
55  le  péril  ctoit  afTez  grand  pour  le  deman- 
55  der.  A  l'embrâfeinent  des  chantiers  de  la 
55  porte  Saint.Bernard  ,  il  falloit,  pour  pré- 
55  venir  uii  embrâfement  général  ,  traverfer 
55  un  cfpacc  de  ohewiin  occupé  par  les  ifem- 
55  mes.  Les  gens  du  port ,  &  les  détache- 
55  mens  du  régiment  des  Gardes  héfitoient  à 
55  tenter  ce  pafTage.  M.  d'Argenfon  le  fran- 
55  chit  le  premier,  fe  fit  fui^'^re  des  plus  bra- 
55  vcs  ,  &  l'incendie  fut  arrêté.  Il  eut  unei 
55  partie  de  fes  habits  brûlés,  &  fut  plus  dd 
55  vingt  heures  fur  pied ,  dans  une  action 
55  continuelle.   (*) 

55  QUELQ.U  ETENDUE  que  fût  l'adminif- 
^,  tration  de  la  police ,  le  feu  roi  ne  permit 
55  pas  qye  M.  d'Argenfon  s'y  renfermât  en- 
55  tiérement  ;  il  l'appelloit  fouvent  à  d'autres 
55  foHctions  plus  élevées  &  plus  glorieufes  , 
55  ne  fût-ce  que  par  la  relation  immédiate 
55  qu'elles  donnoient  avec  le  maître  ^ .  relation 
„  toujours  fi  précieufe  &  fi  recherchée.  Tan- 

(*)  Fontenelle  ajoute  :  Il  était  fait  four  être 
Romain ,  ^  -pour  pujfer  dn  fendît  à  la  tête  d'wie 
armée.  C'eit  une  phrafc  collégiale,  &  qui  deparoîl,- 
je  crois,  ce  beau  morceau.  Je  l'ai  retra-BQhée. 
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^  t6t  îl  s*agîffoit  d'accommodement  entre  per- 
35  fonnes  importantes ,  dont  il  n'eût  pas  été 
35  à  propos  que  les  conteftations  éclatafTent 
33  dans  Iss  tribunaux  ordinaires,  &  dont  les 
33  noms  exigeoient  un  certain  refpeci:  auquel 
33  le  public  ett  manqué.  Tantôt  c'étoient  des 
3^  affaires  d'état  qui  demandoient  des  expé* 
33  diens  prompts ,  un  myftere  adroit ,  &  une 
33  conduite  déliée.  Enfin ,  M.  d'Argenfon  vint 
33  à  exercer  règlement  auprès  du  roi  un  mi- 
33  niftere  fecret  &  fans  titre  ,  mais  qui  n'en 
33  ctoit  que  plus  flatteur,  &  n'en  avoit  même 
35  que  plus  d'autorité.  33 

FoNTENELLE  n'a  point  parlé  de  la  févérité 
de  M.  d'Argenfon,  de  fon  penchant  à  punir; 
ce  qui  cft  plutôt  un  indice  de  foiblefle  que 
de  force.  Hélas  ,  les  loix  humaines,  impar- 
faites &  groffieres ,  ne  peuvent  defcendre  dans 
l'abime  du  cœur  humain,  &  y  furprendre  la 
caufe  des  délits  qu'elles  ont  à  punir  !  Elles 
ne  jugent  que  des  furfaces  ;  elles  abfoudroient 
peut-être  celui  qu'elles  condamnent;  elles  frap- 
peroient  celui  qu'elles  laiffent  échapper.  Mais 
elles  ne  peuvent  faire  autrement ,  je  l'avoue. 
Cependant  elles  ne  devroient  pas  négliger  tout 
ee  qui  fert  à  révéler  l'intérieur  de  l' homme. 
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Elles  doivent  eftimer  la  foTce  des  pafïïons 
naturelles  Se  indeftruaibles,  non  dans  leurs 
effets ,  mais  dans  leurs  principes  ;  avoir  égard 
à  l'âge ,  au  fexe ,  au  tenis ,  au  jour  ;  ce  font 
des  règles  fines  ,  qui  n'ont  pu  fe  trouver 
dans  la  tête  du  légiHateur ,  mais  qui  doivent  fe 
rencontrer  dans  celle  d'un  lieutenant  de  police. 

Il  y  a  auifi  des  erreurs  épidémiques  où  la 
multitude  de  ceux  qui  s'égarent  femble  di- 
minuer la  faute  ;  où  il  faut  une  forte  de 
circonfpedlon  ,  pour  que  le  châtiment  ne  fe 
trouve  pas  en  oppofition  avec  fintérêt  public  , 
parce  qu'alors  le  châtiment  paroitroit  ridicule 
ou  barbare ,  &  que  l'indignation  pourroit  re-  "Jj 
jaillir  fur  la  loi  ^  fur  le  maglftrat. 

Je  voudreis  bien  avoir  quelques  notions 
fur  le  caradere  de  plufieurs  lieutenans  de 
police,  favoir  ce  qu'étoient  M.  Gabriel  Ta- 
chcrcaii  de  Baiidrij ,  M.  l^icolas  Jean-Baptijle 
Ravol  d'Ginbrciml,  M.  René  Hérault ,  &  quel 
degré  précis  d'autorité  avoic  le  premier  de 
cet^e  dynaftîe  ,  qui  s'appelloit  M.  Gabriel- 
2s'icoIas  de  la  Reynie.  Les  autres  plus  liés 
aux  événemens  publics  me  font  connus. 

M.  Le  Noir  eft  aujourd'hui  le  quatorzième 
lieutenant  -  général  de  police    de   Paris.  Il  a 

changé 
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•îiatigé  plufieurs  fois  en  un  miniftere  de  opm* 
paflion  &  d'indHlgcnce  un  minillere  de  juftice 
&  de  rigHcur  ,  &  l'ordre  public  n*cn  a  pas 
fouffert. 


CHAPITRE     LXVIL 
Maître  -es-  Arts, 

V^  'est  un  homme  qui  a  mis  dans  fa 
tête  quelques  fragmens  de  la  pitoyable  logo- 
machie ,  baie  de  cette  philofophie  fcholaiti- 
que  ,  l'opprobre  de  la  raifon  humaine.  On 
appelle  ces  cahiers  obfcurs  ,  Cours  complet 
de  philofophie.  Ces  cahiers  ne  font  qu'in- 
duire la  jeunefTe  en  erreur,  lui  rendre  l'efprit 
faux ,  l'accoutumer  à  fe  payer  de  mots  ,  ali- 
menter ces  queftions  frivoles  qui  ont  retardé 
les  progrès  de  l'efprit  humain.  Il  faut  que 
le  centoniateur  qu'on  interroge  ,  ait  grand 
foin  de  n'avoir  rien  dans  la  tête  qui  relTemble 
aux  idées  de  Locke,  de  Newton  &  de  Dcf« 
cartes ,  après  quoi  il  lui  eft  permis  d'enfeigner 
les  mêmes  fortifes  à  fa  clafTe. 

On  avoit  propofé  TimprefTion  des  cahiers;  mai«: 
le  profeiTeur  fldt  prudemment  de  s'y  oppofef. 
Tome  VL  T 
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Que  feroît  ce  galimatias  didé  dans  la  pouf, 
fiere  des  clalTes ,  devant  les  lumières  de  notre 
fiecle  ? 

C'est  avec  raifon  qu'on  a  dit  :  comment 
fe  fait- il  qu'il  y  ait  eu  des  milliers  de  gram- 
mairiens ,  &  pas  une  bonne  grammaire  ;  des 
milliers  de  profeiTeurs  en  éloquence  ,  &  pas 
un  feul  profefTeur  élo-iuent  ;  des  milliers  de 
rhéteurs ,  &  pas  une  bonne  rhétorique  ;  des 
mi'iiers  de  profeiTeurs  de  philofophie,  &  pas 
im  feul  bon  ouvrage  philofophique  émané 
d'eux  ;  des  milliers  de  régens  ,  &  pas  un 
bon  plan  d'études  ?  c'eft  qu'il  n'appartient 
qu'à  la  vole  de  la  preiTe  de  réformer  les 
erreurs ,  de  propager  les  vérités.  Telle  eft  la 
vraie  langue  de  l'inltruclion  univerfelle. 

Il  ne  faut  donc,  pour  être  maltre-ès-arts , 
j^iue  de  la  mémoire  &  pas  le  fens  commun; 
ûinfi  qu'il  ne  faut  que  douze  fols  à  un  homme 
&  la  trouvaille  d'un  vieux  bouquin,  pour  en 
faire  un  académicien  de  l'académie  des  inf- 
criptions  &  belles-lettres.  11  rencontre  fur  le 
quai  un  volume  vermoulu  de  ces  pefans  cru- 
dits  du  quatorzième  fiecle.  Ce  bouquin  trai- 
tera des  noms  &  furnonis  de  tous  les  dieux 
de.  la   fable  &  de  l'antiquité.  C'eft  un  fatras 
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immenfe  ,  mais  étonamment  dodle.  De  tout 
Ge  déluge  d'érudition  &  de  mots  grecs  que 
perfonne  n'aura  eu  le  courage  de  lire ,  mon 
afpirant  tirera  fans  peine  quatre  ou  cinq  dif- 
fertations  qui  obtiendront  trois  médailles;  & 
le  voilà  dans  l'anti .  chambre  de.  l'académie 
franco  ife. 


o 


CHAPITRE      LXVIII. 
Du  Jtcck  littéraire   de  Louis  XIV. 


N  le  vante  perpétuellement  dans  les^ 
journaux,  afin  de  mieux  rabaiiîer  les  écri- 
vains adtuels.  11  eft  tems  de  les  venger.  Le 
fiecle  de  Louis  XIV  n'a  produit  que  des  poètes 
fous  le  nom  même  d'orateurs  ;  rien  fur  la 
morale  politique. 

La  morale ,  dont  le  nom  effarouche  le  plus 
grand  nombre  d'efprits ,  eft  peut-être  la  fcience 
la  plu-s  fufceptible  des  ornemens  de  l'élo- 
quence. La  morale  fe  prête  à  toutes  les  for- 
mes agréables  ;  &  comme  elle  embralTe  les 
plus  petites  règles  du  devoir ,  elle  imprime 
ttne   certaine  impoitance  à  tous    les    détails 
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qui,  dans  les  autres  fciences  ,  font  froids  & 
inanimés. 

L'attraction  newtonîenne  eft  admirable 
fans  doute  ;  mais  celle  qui  nous  rapproche 
les  uns  des  autres  ,  qui  nous  rend  plus  fo- 
ciables ,  qui  perfedtionne  en  nous  le  fentiment 
de  la  bienfaifancc ,  eft  bien  préférable  à  pein- 
dre &  à  démontrer.  Elle  exifte,  cette  attrac- 
tion intime  ;  elle  eft  le  lien  des  hommes  & 
le  chef-d'œuvre  de  la  légiflation. 

Notre  éloquence ,  fondée  fur  ces  princi- 
pes ,  eft  donc  bien  fupérieure  à  celle  du  fiecîe 
dernier.  Des  poètes  rampans ,  des  orateurs  mer- 
cenaires ,  ont  fait  fumer  un  encens  dédaigne 
des  idoles  mêmes  auxquelles  il  étoit  offert. 
Jamais  la  proftitution  du  bel-efprit  n'a  été 
poufTée  fi  loin  qu'aux  pieds   de  Louis  XIV. 

Les  hommes  font  de  grands  enfans.  Quel- 
ques ftatues  ,  quelques  tableaux  ,  quelques 
morceaux  de  poéfie  font  donner  à  un  fiecle, 
qui  d'ailleurs  a  été  malheureux ,  le  nom  pom- 
peux de  ficelé  des  beaux-arts,  de  iiccle  de 
gloire. 

La  révocation  de  redit  de  Nantes,  en  i68ç, 
a  pafTé  fans  réclamation  quelconque  de  la  part 
des  gens  de  letti'es.  Nous  difons  donc  hardi- 
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ment  que  «e  fiede  ,  malgré  fa  renommée , 
n'étoit  pas  véritabiiement  éclairé.  11  n'en  feroit 
pas  de  même  aujourd'hui.  La  littérature  fur- 
veille  le  gouvernement ,  &  lui  fauveroit  un 
pareil  écart. 

Q.Li'lMPORTE  que  l'on  ait  eu  alors  des  épi- 
très  poétiques  de  Boileau ,  gwflier  flatteur  ; 
&  dc5  tragédies  de  Racine ,  fimple  &  fin  cour- 
tifan,  qui  s'occupoit  de  la  grâce  veriatile  ?  Oe 
font  là  des  niaiferies  en  eomparaifon  des  ma- 
tières politiques  fur  lefquelles  on  peut  répan- 
dre d'ailleurs  tout  l'intérêt  &  l'agrément  que 
peuvent  avoir  ces  deux  écrivains. 

Un  grand  bien  que  la  philofophie  moderne 
a  fait  aux  hommes ,  c'eft  de  les  convaincre  , 
après  tant  de  fiecles  d'erreurs  &  de  perfécu- 
iions ,  que  la  religion  fe  perfuade  &  ne  fe 
commande  pas  ;  que  le  premier  doute  fur  la 
vérité  d'une  religion  nait  de  la  violence  qu'on 
emploie  pour  la  faire  embrafler.  L'expérience 
prouve  que  cette  fage  tolérance  eft  avanta- 
geufc  à  tous  les  païs  qui  l'ont  adoptée,  que 
la  paix  y  règne ,  &  que  les  efprits  y  font  plus 
difpofés  aux  vertus  qui  carac^érifent  le  vrai 
chrétien. 

TO¥TE  la  littérature  du    fiecle  dernier    a 
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été  infeflée  non-feulement  de  l'adulation  la 
plus  contagieufe  ,  mais  encore  des  idées  les 
plus  faufles  &  les  plus  ridicules  ;  &  nous 
n'appercfevons ,  dans  ce-s  prétendus  modèles 
d'éloquence,  qu'un  alTembhge  de  mots  oifeux, 
qu'un  jargon  infoutenabie  ,  pour  peu  qu'on 
foit  accoutumé  aux  ouvrages  modernes  &  fubf- 
tantiels ,  où  la  raifon  élevée  parle ,  touche  & 
convainc. 

C'EbT  encore  là  une  de  ces  vérités  com- 
battues ;  mais  tout  en  la  corûbattant  ,  elle 
rendra  "certains  bons  efprlts  attentifs.  Ils  exa- 
mineront les  reproches  juftement  faits  à  cette 
éloquence  du  dernier  fiecle  ;  &  avec  le  tenis 
cette  même  vérité  que  l'on  couvroic  d'où-' 
trages ,  fortira  de  deffous  le  nuage  &  fera  gé- 
néralement admife. 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  des  contra- 
didions;  elles  font  néceffaires;  elles  fervent 
plus  qu'elles  ne  nuifent  ;  elles  portent  la  lu- 
mière dans  les  yeux  qui  refufoient  de  voir  ; 
&  ce  n'eft  toujours  qu'après  la  plus  belle  dé- 
fenfe  que  la  prévention  &  la  fottife  abandon- 
nent les  préjugés  littéraires. 

Celui  qui  le  premier  a  eu  le  courage  de 
les  combattre,  effuie  le  torrent  d'injures  que 
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le  pédantifme  tient  en  réfcrve.   Mais  il  faut 
fuurire  des  attaques  du   pédantifme. 

L'humanité,  ce  mot  l\\\q  \q  journalifme-, 
voudroit  encore  profcrire  ;  ce  mot,  commenté 
dans  les  écrits  de  plufieurs  fages  modernes  , 
cil  celui  qui  réveille  le  plus  d'idées  grandes 
&  attendrilTantes  :  il  a  mérité  conféquemment 
de  devenir  le  plus  beau  qui  foit  dans  la  langue/r 
Ce  mot  a  démontré  l'égalité  des  hommes  & 
leurs  devoirs  refpectifs.  Ce  mot  a  fait  apper- 
cevoir  le  laboureur  dans  fon  fillon,  a  rendu 
fcs  travaux  refpedtables ,  a  enfanté  des  lumières, 
nouvelles  fur  la  culture ,  la  population  ,  Tin- 
duftrie  ,  le  commerce,  toutes  relatives  à  la 
félicité  publique.  Flus  ce  mot  fera  développé  , 
plus  grande  fera  la  gloire  de  l'homme  ;  &  c'eit 
aux  écrivains  ,  qui  hâtent  les  progrès  de  la 
raifon  univerfelle ,  auxquels  on  fera  redevable 
du  bien  qui  fe  fera  au  nom  de  ce  mot ,  qu'ils 
doivent  s'appliquer  conftamment  à  faire  révé- 
rer  du  fond  de  leur  cabinet. 

Notre  fiecle,  niaîgré  les  avantages ,-  doit 
cependant  être  confidéré ,  moins  comme  le 
fiecle  des  vérités  ,  que  comme  le  liecle  de 
tranûtion  aux  plus  impartantes  vérités.  Ou  *a' 
été  tellement  obligé  d'abattre ,  qu'on  n'a  pas 
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eu  le  tcms  de  fixer ,  d'une  manière  invariable, 
des  principes  iolidçment  établis.  Aufll,  (  faut- 
il  l'avouer  ?  )  legne-t-il  encore  dans  nos  opi» 
■nions  quelque  chofe  d'arbitraire  &  de  flottant, 
^ui  s'oppofe  à  la  perfection  de  la  morale  & 
de  la  politique. 

Présentement  que  les  principales  erreurs 
font  expulfées ,  il  feroit  utile  de  rectifier  ce 
qu'un  zèle  trop  prompt  a  pu  avancer  de  ha- 
fardeux.  H  faut  foumettre  à  Texamen  jufqu'aux: 
inftrumens  emplayés  à  renverfer  l'édifice  du 
menfonge.  Entourés  de  ruines,  devenons  ar, 
chite(5tes. 

SÉNEQ.UE  a  dit  quelque  part  :  il  faudroi» 
être  fou  pour  être  fâché  de  n'étr®  pas  venu 
au  monde  mille  ans  plutôt  ;  on  le  ferait  d© 
même,  ajoute-t-il,  fi  l'on  fouhaitoit  d'y  v^nir 
mille  ans  plus  tard.  J'avoue  que  je  fuis  fou 
de  cette  manière.  Je  voudrois  que  l'inflant 
de  ma  naiflanee  eût  été  marqué  dans  cinq  à 
fix  cents  ans ,  parce  qu'il  y  a  à  préfumer  que 
les  arts  -  confolateurs  iront  en  le  perfedlion- 
nant,  que  l'imprimerie,  qui  ne  fait  que  de 
naître  &  qui  a  déjà  produit  un  très -grand 
bien ,  achèvera  d'éclairer  l'univers  ,  &  d'en, 
fcigner  aux  hommes  leurs  véritafeles  intç,rç^si. 
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C'est  en  vain  que  Ton  roudroit  éteindre 
aujourd'hui  le  flambeau  de  la  philofophie.  Le 
fanal  efc  allumé  &  domine  l'Europe.  Le  vent 
d'U  defpotifine  en  courbant  la  flamme ,  ne  peut 
que  l'attifer  &  lui  donner  un  éclat  plus  vif 
&  plus  brillant.  Si  l'on  étouffe  une  voix  ,  vingt 
autres  toutes  prêtes  réclameront  plus  haute- 
ment les  droits  de  l'homme.  Les  dominateurs 
des  nations  n'ont  plus  d'autre  parti  à  prendre , 
que  celui  d'être  jufte  &  modérés.  S'ils  ne  le 
font  pas ,  ils  verront  de  leur  vivant  leurs  ini- 
quités gravées  fur  des  tables  d'airain.  Que  fait 
leur  tonnerre  ?  il  éerafe ,  il  tue.  La  foudre  de 
récrivain  vertueux  lailTe  la  vie,  &  h  dévoue 
à  la  honte  &  à  l'indignation  publique.  D'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre  la  vérité  s'écriera  : 
tel  homme  ejî  un  opprejjeiar  £«f  Tennemi  des 
hommes  !  Alors  les  fyllabes  qui  corapofent  fou 
nom  ,  feront  une  injure.  Dès  qu'il  fera  pro- 
noncé ,  en  toute  langue ,  ce  nom  rendra  un 
fon  odieux. 

L'homme  a  connu  fes  droits.  Le  règne  du 
menfonge  eft  paiTé.  L'homme  fait  honore*'  au. 
jourd'hui  le  laboureur ,  le  commerçant ,  le 
naturalille ,  le  chantre  de  la  vertu  ;  tout  ce 
qui  forme   enfin  Si   ce  qui   embellit   la  fo« 
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ciété.  Il  détefte  l'oifif  adulateur ,  habitant  des 
cours  ;  il  méprife  la  trop  grande  foule  de  ces 
hommes  inutiles  qui  difent  fervir  les  autels  ; 
îl  marque  du  doigt  les  narcijjes  ,  les  tyrans  de 
la  penfce ,  &  ceux  qui  prennent  le  niafque  de 
la  religion  pour  la  déshonorer  ;  &  ce  qui 
augmente  la  force  légitime  de  cette  philofo- 
phie,  qui  étincele  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre  ,  c'eft  que  les  connoiflances  des  écri- 
vains font  détaillées  aujourd'hui  à  l'ufage  de 
tous  les  individus  de  la  fociété. 

Mais  les  Parifiens ,  gâtés  par  tant  d'écri- 
vains efféminés  livrés  à  leurs  miférables  jour- 
naux &  aux  prononcés  académiques ,  font  en- 
core prefque  tous  efclaves  des  mots.  On  ne 
demande  aujourd'hui  que  des  termes  doux  , 
coulans ,  de  la  gratte  &  de  la  mollelTe  dans 
la  langue ,  comme  s'il  s'agiffoit  de  mettre  en 
chant  toutes  les  phrafes  de  la  langue.  Telle 
cft  l'ame  d'un  écrivain ,  tel  -eft  fon  idiome. 

On  devroit  rappeller  plutôt  les  mots  hors 
d'ufage  ;  on  devroit  même  en  inventer.  Les 
îdces  dans  chaque  genre  étant  prodigieufe- 
jçient  accumulées,  il  fimdroit  étendre  la  lan- 
gue &  la  renforcer.  N 'eft. il  pas  déplorable  que 
notre  penfée  foit  toujours  au-deîTus  de  notre 
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eTprelTion  ,  &  que  l'indrument  qui  devroit 
obéir  Te  trouve  rebelle  ?  Qii'il  Toit  moins  poli, 
qu'il  ait  plus  de  mouvement,  6^  il  aura  plus 
de  juftefre.  Tant  que  notre  efprit  eft  bon  , 
notre  difcours  eft  excellent. 

Quand  vaus  verrez  un  auteur  obéiiTant  à 
ce  goût  conventionnel  dont  le  langage  fera 
affedé  &  fardé,  penfez  la  même  chofe  de 
fon  ame  :  la  parole  eft  le  vifage  du  caraclere 
intérieur  ;  n'attendez  rien  de  mâle,  ni  rien 
de  ferme  de  cet  écrivain  maniéré. 

J'ap PERÇOIS  la  franchife  &  la  probité  de 
Corneille  dans  fon  ftyle  plein  &  négligé.  Je 
crois  appercevoir  dans  celui  de  Racine  un 
homme  fouple  &  adroit.  Fénelon  trempe  fa 
plume  dans  fon  cœur,  lorfqu'ii  écrit.  Je  vois 
le  front  ingénu  de  la  Fontaine  empreint  à 
chaque  vers  de  fes  fables.  La  précifion  de 
la  Bruyère  m'annonce  un  caradere  ferme  & 
févere.  Le  ftyle  de  RoufTeau  me  révèle  un 
homme  ardent  &  paifionné.  Enfin ,  je  goûte 
la  réponfe  de  Zenon ,  à  qui  un  orateur  de- 
mandoit  un  moyen  fur  de  dompter  tous  fes 
rivaux  :  Mon  fils  ^  vivc.2i  hicn^  lui  dit-il,  à  la 
longue  les  ouvrages  lionnècçsfont  pâlir  tous 
ceux  qui  ne  le  foui:  pas. 


10®  Tableau 


R 


CHAPITRE    LXIX. 

Originalité, 


I E  N  ne  difpenfe  des  ufages ,  des  modes 
&  de«  cérémonies  ,  comme  l'originalité.  Tel 
fe  fait  original  pour  dire  fans  façon  tout  ce 
qui  lui  vient  dans  l'idée ,  &  pour  fe  difpenfer 
des  devoirs  &  des  bienféances  de  fociété. 
On  Texcufe  de  tout,  &  en  tout,  parce  qu'il 
efi:  original  ;  mais  quand  on  manque  ce  rôle 
difficile ,  on  tombe  ati  -  deflbus  de  l'homme 
médiocre.  Ainfi  l'originalité  touche  àlafottife, 
quand  on  ne  fait  pas  s'y  maintenir  avec  une 
fupériorité  décid&e.  On  ne  fauroit  étudier  ce 
rôle  ;  il  faut  qu'il  vienne  d'inftinâ:. 

De  même  qu'il  eft  toujours  permis  aux 
femmes  de  ne  favoir  poi-nt  l'orthographe,  à 
condition  qu'elles  mettent  beaucoup  d'efprit 
dans  leur  ftyle ,  on  accorde  à  un  homme  le 
privilège  d'être  original,  s'il  a  vraiment  une 
manière  à  lui ,  &  bien  caradérifée.  On  palTe 
aufli  la  bizarrerie  à  celui  qui  excelle  dans 
une  fcience  ou  dans  un  art. 

Mais   ce   n*eft  point  dans   la   foule  im- 
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menfe  de  la  capitale  ,  parmi  cette  multitude 
dont  le  langage  &  les  manières  font  unifor- 
mes ,  que  l'on  trouvera  l'homme  vraiment 
original  ^  c'cft  dans  la  province  ,  dans  la  cam- 
pagne ,  au  fond  d'un  cloître  ,  hors  de  l'em- 
pire tyrannique  de  l'ufage ,  que  les  caraélere* 
ont  leur  trait  particulier  ,  que  l'on  découvre 
au  premier  coup-d'œil.  I^es  Anglois  différent 
•  cffentiellement  des  François  fur  ce  point  ; 
les  uns  ,  comme  dit  Sterne  ,  font  des  mé- 
dailles dont  l'empreinte  eft  entière;  les  autres, 
des  pièces  de  monnoie  ou  elle  ne  paroît  plus, 
à  raifon  du  trop  grand  frottement  qu'ocsa- 
fione  l'abus  de  la  fociété. 


CHAPITRE     LXX. 

Bâtimens, 

JLi  A  maçonnerie  a  recompofc  un  tiers  de  la 
capitale  depuis,  vingt-cinq  années.  On  a  fpé- 
eulé  fur  des  terreins  ;  on  a  appelle  des  ré- 
gimens  de  Limoufms ,  &  l'on  a  vu  des  mon- 
ceaux de  pierres  de  taille  s'élever  en  l'air, 
&  attefter  la  fureur  de  bâtir. 

Si  ce  goût  fervoit  à  la  commodité  publi* 


502  Tableau 

que  ,  on  pourroit  lui  donner  des  éloges;  mais 
c'eft  la  maçonnerie  ,  &  non  Tarchitedurc ,  qui 
triomphe  :  le  parvenu  veut  avoir  des  appar- 
t-emens  fpacieux,  &  le  marchand  prétend  fe 
loger  comme  le  prince. 

Tandis  que  les  falks  de  fpedacle  s'élèvent 
de  toutes  parts  ,  qu'on  a  rebâti  l'opéra ,  le 
théâtre  François,  le  théâtre  dit  italien;  l'Hô- 
tel Dieu  demeure  reflerrc  dans  fon  enceinte 
mal-faine  ;  on  a  conftruit  des  boudoirs ,  défi 
fallcs  de  bains  ;  chacun  a  bâti  pour  foi ,  s'elt 
livré  aux  recherches  voluptueufes  ,  &  les  lits 
des  hôpitaux  font  demeurés  les  mêmes. 

Les  fpéculateurs  ont  appelle  les  entrepre- 
neurs qui,  le  plan  dans  une  main,  le  devis 
dans  l'autre  ,  ont  échauffé  l'efprit  des  capi- 
taliftes.  Les  jardins  fe  font  pétrifiés  ,  &  de 
hautes  maifons  ont  frappé  les  regards  au  même 
lieu  où  l'œil  voyoit  croître  des  légumes. 

Le  milieu  de  la  ville  a  fubi  les  métamor- 
phofes  de  l'infatigable  marteau  du  tailleur  de 
pierres  :  les  Quinze-vingts  ont  difparu ,  &  leur 
terrein  porte  une  enfilade  d'édifices  neufs  & 
réguliers  ;  les  invalides  ,  qui  fcmbloient  de- 
voir repofer  au  milieu  de  la  campagne,  font 
enviromiés  de  maifons  nouvelles,  la  Yieillç- 
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monnoie  a  fait  place  à  deux  rues  ;  la  chauf- 
fée d'Antiiî  cft  un  quartier  nouveau  &  confu 
dérable. 

Plus  de  porte  Saint- Antoine.  La  Baftille 
feule  a  l'air  de  tenir  bon,  de  vouloir  épou- 
vanter fans  celTe  nos  regards  de  fon  hidcufe 
figure.  Sur  ces  folTés ,  témoins  des  jeux  fan- 
g1ans  de  la  fronde  ,  s'élèvent  des  bâtimens 
qui  feront  douter  s'il  y  eût  jamais  là  des 
remparts  que  le  boulet  a  frappés. 

Les  grues  qui  font  monter  en  Fair  des 
pierres  énormes,  environnent  Sainte -Gene- 
viève &  la  paroiife  de  la  Madeleine.  Dans 
les  plaines  voifmes  de  Mont-Rouge,  on  voit 
tourner  ces  roues  qui  ont  vingt-cinq  à  trente 
pieds  de  diamefre ,  &  qui  épuifent  les  carrières. 

Malgré  cette  multitude  de  bâtimens  nou- 
veaux, les  loyers  n'ont  pas  baifle  de  prix; 
la  population  n'a  point  augmenté  ;  il  elb  venu 
une  foule  d'étrangers  ,  de  curieux ,  de  pro- 
vinciaux oififs  ,  de  laquais.  On  demeure  à 
Paris,  mais  on  n'y  féjourne  que  l'hyvgr.  Paris 
eft  défert  l'été:  il  n'en  faut  pas  moins  des 
appartemens  vaftes ,  qui  demeurent  vides  pen- 
dant la  moitié  de  l'année. 

Les  chambres  trouvent  toujours  des  loca- 
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taires;  &  tandis  que  plufieurs  hôtels  n*ont 
que  le  portier  pour  gardien  &  pour  habitant  ^ 
les  petits  fe  difputent  des  tannieres  &  des 
manfardes. 

L'architecture  a  cherché  des  formes 
nouvelles  ;  &  ce  caradere  d'élégance  &  de 
bizarrerie  qu'on  a  imprimé  aux  bijoux ,  on  l'a 
appliqué  aux  bâtimens  modernes.  On  voit  des 
colifichets  au  contour  fantafque ,  &  les  palais 
font  devenus  des  bagatelles.  La  maifon  de 
feue  madame  ThelulTon  offre  uh  domicile 
étrange:  mais  on  dit  qu'il  étoit  tems  d'ôtcf 
à  l'architecture  fa  pefante  gravité,  &  de  la 
fouftraire  à  ces  règles  monotones  qui  impri- 
moient  par-tout  l'ennuyeux  compas. 

L'architecture  ,  jadis  majcftueufe  &  qui 
ae  dérogeoit  pas ,  s'eit  ployée  à  la  licence  de 
nos  mœurs  &  de  nos  idées.  Elle  a  prévu  & 
fatisfait  toutes  les  intentions  de  la  débauche 
&  du  libertinage  ;  les  iffues  fecretes  k  les 
efcaliers  dérobés  font  au  ton  des  romans  du 
jour.  L'architedure  enfin  ,  complice  de  nos 
défordres ,  eft  non  moins  licencieufe  que  notre 
poéfie  erotique. 

Il  paroit  qu'on   ne  fonge   pas    à   déferter 
Pa.ris  ;  car  c'eft  à  qui  fe  logera  d'une  manière 

plus 
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.plus  magnifique.  L'architede ,  étranger  à  tous 
les  goûts  raffinés  du  fiecle ,  eft  jugé  fans  ima- 
gination ,  eût  -  il  quelque  chofe  du  ftyle  de 
Michel-Ange. 

On  rebâtit  le  palais  de  la  jufticc.  Oh ,  fi 
l'on  pouvoit  rebâtit  de  même  l'art  de  la  ren- 
dre, &  que  l'on  vit  tomber  avec  ces  gothi- 
ques murailles ,  ce  code  ténébreux  &  ces  for- 
mes barbares  où  fe  plaît  &  fe  nourrit  la  chi- 
cane, comme  dans  un  labyrinthe  approviûoné 
&  digne   d'elle  ! 

Verra  -  t  -  on  la  population  s'augmenter  , 
îorfqu'il  y  a  de  quoi  loger  le  double  d'ha- 
bitans  ? 

Les  maqons  ont  dû  faire  fortune  :  auHl 
font-ils  fort  à  leur  aife  ,  après  quelques  an- 
nées de  travaux.  Aucun  métier  n'a  é-té  plus 
lucratif  que  le  leur  ;  mais  le  pauvre  Limoufin , 
qui  plonge  fes  bras  dans  la  chaux ,  femblable 
au  foldat ,  refte  au  bout  de  dix  années  tou- 
jours pauvre,  tandis  que  le  maçon  qui  voit 
la  truelle ,  mais  qui  ne  la  touche  pas  ,  vifite 
en  équipage  des  phalanges  éparfes  de  fon 
régiment  plâtreux ,  &  reffemble  à  un  colonel 
qui  fait  une  revue. 

Tandis  que  Ton  ne  parle  que  de  quitter 
nme  VI.  V 
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Paris  &  d'aller  vivre  à  la  campagne ,  Ton  bâtit 
fans  celTe  à  la  ville. 

Je  ne  fais  fi  les  maifons  appellent  tôt  ou 
tard  îcs  habitans  ;  s'il  faut  qu'elles  fe  rem- 
plirent inévitablement  ;  fi  la  café  fuppofe  né- 
ceffairement  l'animal  qui  doit  en  remplir  le 
Tide  y  fi  les  murailles  attirent  &  fixent  l'ef- 
pece  humaine  ;  mais  ce  n'eft  pas  tout  que 
d'être  logé. 

En  attendant  que  toutes  les  autres  aifan- 
ces  fe  joignent  à  celle-ci ,  on  déferte  les  pro* 
vinces  beaucoup  plus  que  l'on  ne  faifoit  autre- 
fois. On  retombe  l'hyver  &  de  toutes  parts  fur 
la  capitale  ;  c'eft  un  penchant  univerfel  & 
prefqu'invincible.  On  dit  qu'on  aime  le  lieu 
où  triomphent  Ic-s  beaux  arts ,  &  Ton  n'avoue 
pas  que  c'eft  le  goût  du  plaifir  &  fouvent  du 
libertinage  qui  vient  chercher  ces  afyles  ,  où 
l'on  file  à  fon  gré  une  vie  voluptueufe  & 
clandeftinçi» 
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CHAPITRE     LXXI. 
Ouvriers  en  bâtimens. 


Aïs  celui  qui  veut  bâtir ,  en  achètera 
le  plaifir  bien  cher.  Les  ouvriers  dévorent  le 
citoyen  qui  veut  être  logé  chez  lui.  Le  voilà 
environné  d'architeéles ,  de  maqons ,  de  char^ 
pentiers  ,  de  ferruriers  ,  de  menuifiers  ,  de 
couvreurs ,  de  carreleurs  ;  &  puis  furviendront 
les  jurés-experts ,  qui  ont  leur  marche  oblique. 

Vainement  aura- 1- il  fait  un  devis  avec 
un  feul  homme  ,  pour  que  celui-ci  lui  livre 
la  maifon  ,  les  clefs  à  la  main.  Des  loix  bi- 
zarres profciivent  ce  marché  pour  la  bonne 
ville  de  Paris  ;  elles  y  défendent  les  marchés 
en  gros  ;  il  faut  en  faire  un  pour  chaque  forte 
d'ouvrage. 

Un  feul  homme  fe  contenteroit  d'un  pro- 
fit honnête  ;  mais  il  faut  être  mangé  par  plu- 
fieurs  artifans,  chacun  dans  îbn  métier. 
'  Il  faut  donc  appeller  deux  entrepreneurs  , 
l'un  pour  la  maçonnerie,  l'autre  pour  la  char- 
pente. Il  faut  traiter  féparément  avec  eux  ; 
mais   le  maçon  &  le  charpentier  s'entendent 
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d'abord  cntr'eux,  enfuite  avec  les  autres  Ôil- 
vriers  ,  pour  cacher  refpcdtivemenc  leurs  fau- 
tes &  leurs  malverfations.  Cette  multitude  de 
petits  protégés  que  rarchitecle  encourage  fous 
main  à  muki]j[ier  les  frais ,  fe  liguent  pour 
accabler  le  propriétaire.  Si  celui-ci  découvre 
quelque  fraude ,  par  un  ufage  antique  &  ver- 
bal ,  ils  font  unis  pour  fe  répondre  des 
événemens  ,  &  pour  partager  la  perte  ,  Ci 
contre  toute  attente  leur  manœuvre  ctoit 
dévoilée. 

Le  prononcé  des  jurés  -  experts  eft  préparé 
d'avance  ,  ils  font  d'intelligence  avec  les  ou- 
vriers en  bâtimens  ;  ils  partagent  cntr'eux  tout 
ee  qu'ils  appellent  le  bénéfice.  Le  propriétaire 
uiae  fois  livré  à  ces  hommes  de  plâtre  ,  ne 
fortira  point  du  dédale  où  il  fe  trouve  enfer- 
mé. Chaque  ouvrier  ,  fa  toife  en  main ,  vien- 
dra lui  demander  le  double  ;  le  procès-verbal 
du  juré- expert  diminuera  quelque  chofe  pour 
la  forme  ;  &  la  befogne  fût  -  elle  mauvaife  , 
fera  payée  ,  parce  que  les  jures-experts  font 
les  juges  de  tous  ceux  qui  refuferoient  d'être 
ruinés  à  l'amiable. 

Les  ouvriers  en  bâtimens  fojat  plus  rufé« 
&  encore  plus    heureux   que    les  procureur» 
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dans  «e  qu'ils  piratent  ;   car  ils  ont   eu  l'art 
3Ur<|«'ioi   de  confcrver  leur  réputation. 

Un   procureur,  lorfqu'il  manque   à  la  pro* 
bité ,  eft  obligé   pour  s'enrichir ,  de  travailler 
fur  deux  cents  affaires  courantes.  11  ne  le  fait 
pas  impunément;   car  fes  adverf  ires    &  fes- 
cliens   deviennent   fes    antagoniftes  &  ne  lui 
épargnent  pas  les  épithetes.  Plufieurs  voix  le 
dénoncent,  &  exhibent  tout  le  papier  mar- 
qué qu'il  a  employé  de  trop.  Mais  l'architede , 
l'ouvrier  en  bâtimens  ne  ruinent  ordinairement 
chaque  année    qu'un  citoyen  ,  qu'un  père   de 
famille.  Ne  voilà  donc   qu'une  voix  qui  s'é- 
Icvc  ;  &  la  bâtiiTe  d'une  maifon  vaut  plus  que 
dix  procès. 

L'arcHjTECTE  ne  manque  jamais  de  pré- 
texte à  changer  de  plan  &  à  demander  des 
augmentations.  Le  moindre  embellifîement 
doublera  la  fomme. 

Tel  devis  ne  monte  fur  le  papier  qu'à  trois 
ou  quatre  cent  mille  livres  ;  l'architeéte  a 
donné  fa  parole  d'honneur  que  la  dépenfe 
n'ira  point  au  -  delà.  On  commence  la  conf- 
truction  ;  l'édifice  à  moitié  achevé  coûte  déjà 
fept  cent  mille  livres ,  parce  que  le  proprié- 
taire a  eu  une  petite  fantaifie  ;  c'elt  la  tache 
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du  péchc  originel  Le  propriétaire  efl  dégoii- 
té  ;  il  ne  peut  ni  vendre ,  ni  continuer  ;  il 
faut  qu'il  fe  ruine  ;  il  l'eft  méthodiquement , 
Tarchiteéle  le  lui  prouvera  avec  fon  plan.  Le 
propriétaire  n'a  ni  terrein ,  ni  hôtel  ;  il  a  des 
pierres  &  des  terrafles  qui  attendent  leur 
toiture. 

C'fiST  l'aTchitede  qui  a  infptré  lui-même 
au  bâtiffeur  l'idée  de  quelques  changemens. 
Dès  que  celui  ^  ci  a  donné  dans  le  piège  ,  le 
marché  devient  nul,  &  les  jurés  .experts  ac- 
courus en  foule,  dévoués  aux  ouvriers  prefque 
toujours  leurs  confrères ,  fotitiennent  leurs  pré- 
tentions déréglées. 


Gl, 


CHAPITRE      LXXIL 

Maçons, 


•  UI  eft-ce  qui  pourroit  s'imaginer  qu'un 
ouvrier  de  cette  efpece  fît  de  la  nuijique  ^ 
en  conftruifant  un  mur  ?  Voici  comment  il 
Veut  participer  à  l'art  des  Pergolefe,  des  Gluck 
&  des  Grétrî. 
Tous   les  murs  des  maifons  de  ville  doî- 
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vent  être  conftruits  en  totalité ,  ou  en  pierres 
de  taille,  ou  en  nioëlons,  ou  partie  en  pierres 
de  taille ,  &  partie  en  moëlons.  Ces  trois  conf- 
tructions  appartiennent  aux  maqons.  Le  plus 
grand  vice  dans  un  mur  de  maçonnerie ,  conf- 
truit  de  Tune  des  trois  manières  citées,  eft 
de  ne  point  fe  trouver  d'à-plomb.  Il  eft  rarô 
que  le  maçon  commette  cette  faute;  elle  eft 
trop  vifible  ,  il  en  feroit  trop  tôt  convaincu. 

A  l'égard  des  murs  en  moëlons ,  il  y  em- 
ploie du  débris  de  cheminées  abattues ,  parce 
que  CCS  débris  ne  lui  .coûtent  que  très -peu 
de  cliofe ,  ou  rien  du  tout.  L'emploi  qu'il 
en  fait  lui  épargne  même  les  frais  de  voiture , 
pour  les  tranfporter  dans  les  lieux  indiqués 
par   la  police. 

Mais  où  la  rufe  &  la  friponnerie  du  ma- 
çon triomphent  &  fe  cachent ,  c'eft  dans  les 
murs  en  pierres  de  taille ,  en  tout  ou  en  par- 
tie. Chaque  pierre  doit  avoir  l'épaifleur  du 
mur ,  pour  que  le  mur  foit  très-folide  ;  &  le 
propriétaire  paie  cher  pour  cette  dépenfe  fon- 
damentale, w 

Que  fait  le  maqon  impofteur  ?  il  emploie 
du  carreau  de  pierre  de  trois  pouces  d'épaif- 
feur  j  il   le  met  debout  de    chaque    côté  du 
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mur  ,  de  manière  que  les  deux  carreaux  ref- 
femblent  parfaitement  à  une  pierre  de  taille. 
L'oeil  eft  trompé.  Si  le  mur  doit  avoir  vingt 
pouces  d'épaifTeur  en  un  feul  morceau  de 
pierre ,  il  n'en  a  que  ftx  en  deux  morceaux  ; 
&  fi  le  morceau  en  pierre  vaut  fix  livres, 
les  deux  morceaux  ne  valsnt  que  vingt  ou 
trente  fols. 

Il  refte  un  vide  de  quatorze  pouces  entre 
les  deux  carreaux.  Quelquefois  le  dangereux 
maqon  laîfle  le  vide  par  économie  ;  mais  quand 
il  a  un  refte  de  pudeur ,  il  le  remplit  avec 
des  débris  de  cheminées  ,  ou  par  de  petits 
morceaux  de  moëlons  liés  avec  du  mortier  ou 
du   plâtre. 

Ce  délit  punifTable  ,  en  terme  de  coterie 
ou  de  maçonnerie  ,  eft  appelle  faire  de  la 
mujîque  ,  par  relTemblance  des  lignes  &  des 
efpaces  dans  les  papiers  de  mufique.  Ainfi ,  non- 
£eulement  le  maçon  vole  ,  mais  il  en  plaifante 
encore. 

Il  enlevé  au  propriétaire  la  folidîté  de  fon 
mur,%;  à  fa  bourfe  quatre  livras  dix  fols  fur 
fiX  livres,  chaque  fois  qu'il  répète  ce  vol. 
-    Beaucoup  de  maqons  s'en  rendent  coupa- 
bles ,  d'autant  plus  intrépidement ,  que  les  g-ens 
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du  métier  font  les  feuls  qui  puilTent  s'en 
appercevoir  ;  eacore  faiT/--il  que  le  maçon  foit 
groflier  dans  fon  travail.  Quand  il  ne  Teft 
pas,  quand  il  a  eu  recours  à  une  certaine 
rufe,  les  gens  cki  métier  eux-mêmes  n'y  con- 
noifTent  plus  rien  qu'en  perçant  la  pierre  au 
milieu ,  oy  le  mur  à  c6tc  de  la  pierre  foiip- 
^onnéc  carreau. 

On  s'en  apperçoit  fi  la  pierre  n'eft  point 
piquée  à  la  pointe  du  marteau ,  ou  fi  elle 
n'eft  pas  fciée  dans  le  feais  du  plat  de  la 
pierre  ;  mais  les  maçons  b.îbiies  la  font  piquer 
ou  fcier  dans  le  fens  du  plat  repréfentant  la 
pierre. 

Qu'on  s'étonne  encore  de  la  prompte  for- 
tune de  ces  entrepreneurs  !  C'eft  en  faifant 
de  la  muJtijLic  de  cette  forte  qu'ils  parvien- 
nent à  avoir  une  voiture  pour  aller  à  l'opéra  ; 
&  Gluck  n'a  point  tant  gagné  en  traçant  les 
lignes  de  fa  mufique  fublime. 

Ce  délit  ,  rarement  dévoilé  ,  n'eft  jamai« 
puni  ,  même  quand  l'entrepreneur  en  a  été 
convaincu,  te  maçon  décrédité  dans  l'efprit 
d'un  particulier  ou  d'une  communauté,  man- 
que feulement  de  profiter  du  vol  qu'il  auroit 
fait  dans  la  fuite  ;  il  va  abufer  un  autre  citoyen 
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que  la  ruineufe  manie  de  bâtir  a  faifi  ,  & 
qui  ne  fait  pas  que  le  maçon  eft  expert  en 
miffique. 

Les  conftrucleurs  du  Colyfée  ont  été  de 
gi'ands  mujîciens.  Aufîl  contemplez  fa   figure. 

On  voit  encore  des  veftiges  du  Colyfée 
bâti  par  les  Romains  ;  mais  le  nôtre  n'a  pas 
vécu  intadl  pendant  quinze  mois.  Chaque  an- 
née on  a  vu  une  portion  fe  brifer ,  fe  fen- 
dre ou  s'écrouler.  A  la  feptieme  année,  il  a 
été  interdit  pour  toujours  ,  à  caufe  de  fa 
mauvaife  conftruction  &  des  rifques  que  le 
public  courroit  en  le  fréquentant.  11  feroic 
déjà  écroulé  entièrement,  fi  en  attendant  le 
jugement  des  procès  ,  il  n'y  avoit  pas  été 
mis  bien  des  étais  ;  mais  avant  peu  ,  il  n'en 
exiftera  plus  rien  par  fa  chute  univerfelle. 

Les  procès  réfultans  de  fa  vicieufe  conf- 
trudion  ont  mis  dans  un  jour  évident  les 
fautes  graves  des  ouvriers  en  bâdmens ,  & 
combien  les  malheureux  propriétaires  ont  été 
trompés  par  ces  hommes  à  lourd  marteau. 

La  tête  la  plus  fortement  organifée  ne  fau- 
roit  débrouiller  ce  chaos  juridique  ;  &  cette 
leçon  doit  avertir  les  propriétaires  à  ne  point 
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bailler  Héforniais  des  fonds  pour  tout  édifice 
où  ils  ne  feront  pas  maîtres  abfolus. 

Monseigneur  le  comte  d'Artois  vient  de 
purifier  ce  terrein  par  une  acquifition  foleni- 
nelLe. 

Les  ouvriers  plaident  encore  contre  les 
propriétaires  du  Colyfce.  Qiiel  que  foit  l'ar- 
rêt qui  interviendra ,  il  efl  de  fait  que  les 
architectes ,  maqons ,  charpentiers,  menuifiers, 
ferruriers  écrafent  encoie  plus  les  citoyens 
avec  le  marteau  ,  que  les  gens  de  juflice  ne 
les  égratignent  avec  leurs  plumes.  Un  entre- 
preneur de  bâtimens  n'a  aucun  reproche  à 
faire  à  un  procureur  de  la  cour,  f^tod  crut 
demonjîranduni. 
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CHAPITRE     LXXIII. 

Charpentiers. 


s  commencent  par  demander  au  proprié- 
taire qu'il  leur  fourniffe  les  bois  de  charpente. 
La  hache  les  a  bientôt  défigurés  ;  alors  de- 
mande nouvelle.  Les  mémoires  de  ces  ouvriers 
fuppofent  quelquefois  plus  de  chevrons  que 
la  longueur  &  la  largeur  du  plancher  ne  pour- 
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roit  en  contenir  ,  (|uand  même  t«iis  les  che- 
vrons feroient  mis  à  côté  l'un  de  l'autre  & 
fans  aucun  efpace. 

Un  mémoire  qu'un  charpentier  fait  monter 
à  cinquante  mille  écus,  il  le  réduit  de  lui- 
même  à  quarante- cinq  mille  livres. 

On  vient  d'imaginer  tout  récemment  une 
nouvelle  conftruction  qui  économifcra  la  char- 
pente en  groffes  poutres ,  partie  très-coûteufe. 
On  donnoit  aux  charpentes  une  pefantcur  inu- 
tile ,  &  qui  écrafoit  les  bàtimens.  On  va  dref- 
fcr  les  charpentes  d'une  manière  non  moins 
foade  &  infiniment  p'us  légère.  C'eft  une 
coupe  géométrique,  très  -  ingcnieufe  &  très- 
fimple  ;  mais  il  faut  la  décrire  avec  le  crayon 
&  non  avec  la  plume. 

On  dit  que  tout  le  bois  employé  depuis 
trente  années  dans  les  édifices  de  la  capitale  , 
n'ayant  point  été  coupé  dans  les  tems  conve- 
nables ,  eft  fujet  à  pourrir  avant  un  dcmi- 
fiecle  ;  &  que  dans  cent  ans ,  toutes  les  char- 
pentes des  maifons  feront  vermoulues  &  tom- 
beront en  poudre.  Ceux  qui  feront  alors  vé- 
rifieront fi  cette  affertion  efi:  fondée. 

Si  elle  l'étoit  ,  les  charpentiers  auroienrt: 
légué  à  leurs  enfans  des   travaux  fructueux. 
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&  leur  négligence  intérefTée  auroit  peut-être 
eu  une  prévoyance  toute  particulière  comme 
très-fevorable  à  refprit  de  corps  ,  que  l'on 
reconnoit  dans  toutes  fes  oeuvres. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  les  char- 
pentiers ont  pris  faint  Jofeph  pour  leur  patron  ; 
plufieurs  s'eftiment  ennoblis  d'exercer  le  même 
métier  qu'exercoit  l'époux  de  la  Vierge  Marie. 
Ils  mêlent  à  des  plaifaateries  bouffonnes  des 
actes  de  piété;  Car,  tout  fe  concilie  dans  la 
tête  des  charpentiers ,  comme  dans  celle  des 
autres  hommes.  Les  charpentiers  ne  palTenî 
pas  néanmoins  pour  irréligieux  ,  malgré  les 
gaudrioles  licencieufes  qu'ils  fe  permettent ,  en 
préfencQ  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans, 
fur  la  bonlwmie  du  patron.  Il  eft  raillé  & 
invoqué. 


I 


CHAPITRE     LXXIV. 

Jurés-experts. 


L  eft  défendu  aux  jurés. experts  de  rece- 
voir aucun  préfent  des  parties.  Croyez-vous 
que  cette  Icu  foie  reRgieuiement  obfervée  ? 
Ces  jurés-experts  font  quelquefois  les  védta- 
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blés  entrepreneurs  fecrets  ;  &  quand  ils  ne  le 
font  pas,  ils  fe  font  nommer  par  les  ouvriers, 
&  pour  y  parvenir ,  ils  les  favorifent  de  pré- 
férence. 

La.  dangereufe  vcnalicé  des  charges,  a  fait 
créer  ces  offices  qui  ne  manquèrent  pas  d'être 
achetés  par  des  maqons  ;  &  tous  les  bourgeois 
qui  faifoient  bâtir,  alloient  être  infaillible- 
ment ruinés  par  le  dévouement  des  jurés- 
experts  pour  les  ouvriers  leurs  confrères ,  fi 
l'on  n'eût  imaginé  deux  colonne?  de  ces  jurés- 
experts  ,  l'une  fous  le  titre  à' architectes  jures- 
experts  bourgeois  ^2iWQC  détenfe  d'entreprendre 
aucun  ouvrage;  &  l'autre  àt  jurés -entrepre- 
neur s  ^  c'eft-à-dire,  de  maçon  ou  de  charpen- 
tier-entrepreneur. 

Quand  les  deux  experts  nommés  ne  font 
pas  du  même  avis  dans  une  conteftation  re- 
lative à  un  bourgeois  ,  furvicnt  un  troifieme 
expert  ;  mais  il  ne  peut  être  pris  que  dans 
la  première  colonne.  Le  troifieme  expert  fait 
donc  pencher  la  balance  ;  mais  il  prend  or- 
dinairement un  parti  mitoyen  ,  un  peu  plus 
haut  que  l'wn  &  un  peu  plus  bas  que  l'autre: 
cela  s'appelle ,  fcwoir  fon  métier.  Aufifi  Tou. 
vrier  devine-t-il  d'^vancp  &  favis  fe  tromper 
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^  quoi  fon  mémoirç  fera  réduit  ;  il  triomphe 
encore  avec  cette  rédudion  qu'il  a  parfaite- 
ment prévue.  Le  bâtifleur  paie  donc  trois 
jurés-experts  ;  &  ,  gagnât  -  il ,  il  eft  toujours 
foulé  par  les  frais  en  juftice  réglée. 

Le  juré-expert  pince  toujours  un  fol  pour 
livre  de  fa  taxe.  N'efb-ce  pas  inviter  l'ouvrier 
à  enfler  fon  mémoire  ?  11  eft  de  fait  qne  le 
plus  hounête  homme  le  groRit  d'un  fixieme 
de  trop.  Que  penfer  des  autres,  &  comment 
parer  à  la  féduction  à  prix  d'argent  ?  Gom- 
ment ôter  aux  jurés- experts  la  facilité  de  fe 
laiffer  corrompre  ? 

CHAPITRE     LXXV. 

Du  ton  militaire. 

JLi  E  s  jeunes  officiers  font  ceu?ç  qui  mettent 
le  plus  de  dureté  dans  le  commandement. 
Quelques  militaires ,  orgueilleux  de  leurs  noms 
&  échappés  de  la  cour,  dans  un  âge  éloigné 
de  l'expérience  ,  fe  font  mis  en  tête  qu'ils 
commandoient  fouverainement  le  corps  qui 
leur  étoit  confié,  lis  ont  imprimé  des  codes 
de  leur  pleine  autorité  fous  les  noms  d'InjZ. 
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tni^iens,  d'Extraits  de  îardonnance.  L'officier 
fatigué  d'une  fouraifiion  toute  nouvelle  ,  à 
laquelle  l'ordre  du  fouverain  pouvoit  feul  l'af- 
fujétir  ,  rebuté  de  la  multiplicité  des  exerci- 
ces &  de  leur  contradiction  arec  les  manœu- 
vres de  Vordonuance  qu'il  falioit  faveir  pour- 
tant (  au  moins  pour  la  revue  de  l'infpeéleur  ) 
a  pris  fon  état  en  dégoût,  &  a  fait  retom- 
ber fur  le  foldat  la  m^uvaife  humeur  que 
lui  infpiroit  le  caprice  de  fes  chefs. 

Le  grand  art  de  tout  général  eft  de  bien 
connoitre  le  génie  de  la  nation  qu'il  conduit , 
pour  en  régler  Fufage.  Le  François  bouillaat , 
impétueux  ,  eft  capable  d'exécuter  ce  que  le 
courage  tranquille  d'un  peuple  flegmatique  ne 
peut  entreprendre  fans   témérité. 

QUELa^^ES  chefs  fe  font  trop  écartés  d'un 
plan  calcule  lur  le  vrai  gcnie  de  la  nation. 
Comment  n'ont-il  pas  tous  fenti  la  néceffité 
de  conduire  une  nation  d'après  fon  carac- 
tère ?  La  manie  de  la  plupart  de  nos  colo- 
nels de  traiter  officiers  &  foldats  à  l'alle- 
mande ,  n'ayant  point  eu  une  certaine  gra- 
dation,  oftenfoit  le  caradere  national  &  pou- 
voit  faire  pafTer  le  foldat  par  tous  les  de- 
grés du  défefpoir.  Et  la  nation  Francoife  elt 
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peut-être  la  feule  qu'avec  ces  deux  mots  , 
Vhonncur  &  la  confiance  ,  on  élèvera  ,  dans 
tous  les  tcms ,  à  tous  les  genres  de  prodiges. 
On  a  donné  quelquefois  aux  dames ,  dans 
le  Champ  de  Mars ,  attenant  l'école  militaire , 
le  fpedacle  d'une  revue  au  lieu  d'un  bal. 
Elles  y  ont  été  invitées  nommément;  &  les 
foldats ,  cheveux  poudres  ,  le  roi  de  carreau 
pommadé,  formant  une  boucle  de  face,  ont 
manœuvré  pour  elles.  Or ,  il  fatit  avouer  que 
la  parade  des  princes  Allemands  cft  tout  autre 
chofe. 


CHAPITRE    LXXVL  ^ 

Tribunal  des  Maréchaux  de  France, 

n 

Vy  N  voit  dans  l'hiftoire  qu'ils  avoient  une 
jurifdiclion  fouveraine  &  fans  appel  fur  les 
gens  de  guerre  &  la  noblelTe.  De  nosjanrs, 
ils  prennent  encore  connoifTance  de  tout  billet 
&  engagement   d'honneur. 

Les  maréchaux  de  France  ont  deux  jurif. 
dictions  ;  l'une   volontaire  ,  quoiqu'en  partie 
contentieufe ,  concerniant  le  point  d'honneur 
Tome  VI.  X 
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entre  h  noblefTs  &  les  gens  de  guerre  ;  l'autre  i 
purement  contentieufe  &  qui  fe  régit  païf 
les  formalités  ordinaires  aux  loix  générales, 
înftituées  pour  TadminiUration  de  la  juftice. 
Les  maréchaux  de  France  exercent  la  première 
eux-mêmes  dans  leur  tribunal  ;  ils  y  termi- 
nent les  diflFérends  qui  viennent  à  leur  con- 
noiflance. 

Le  fiege  de  la  connétablie  du  palais  eft  une 
jurifdidion  fous  l'autorité  immédiate  d€S  ma- 
réchaux de  France  ;  on  y  juge  toutes  les 
affaires  contentieufes  de  particuliers  arec  gen- 
tilshommes ou  militaires  ,  ks  rebellions  en- 
vers la  maréchauffée.  L^s  jugemens  de  ee 
fiege  fe  rendent  toujours  au  nom  des  maré- 
chaux de  France. 

A  regard  de  la  Gompétcîîte  des  perfonnes 
qui  peuvent  être  traduites  devant  les  lieu- 
tenans  des  maréchaux  de  France ,  il  n'a  pas 
encore  été  déterminé  bien  précifément  l'ex- 
tcrifion  que  Ton  pourroit  y  donner  ;  c'eft  l'ob- 
jet d'un  règlement  auquel  on  travaille  depuis 
long-  tems. 

Tout  homme  d'honneur  devroit  de  fon 
propre  mouvement  fe  rendre  jufticiable  de 
eet  auguftc  tribunal  ,  lui  fonmettre  d'avance 
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fes  engagemens  ,  fes  paroles  &  fes  adiong^ 
S'il  connoît  de  toutes  les  conteftations  con- 
cernant le  point  d'honneur  entre  les  gentils- 
hommes &  les  officiers  ,  n'y  a-tJl  pas  une 
nombreufe  claîîe  d'hommes  qui ,  fans  être  mi- 
litaires ,  vivent  noblement ,  &  qui  ont  aulTi 
leur  point  d'honneur  ?  Si  l'engagement  de 
tout  homme  libre  étoit  porté  devant  ce  tri- 
bunal ;  s'il  embralToit  toutes  Les  perfonnes 
qui  ont  reçu  cette  éducation  diftinguée  ,  la- 
quelle établit  une  différence  réelle  entre  les 
hommes ,  une  foule  de  procédés  honteux  qui 
déshonorent  la  fociété  difparoîtrôient.  On  ne 
connoitroit  plus  ces  débats  qui  donnent  un 
fpedacle  fcandaleux  &  tendent  à  avilir  des 
profeffions  honorables  ;  les  engagemens  les  plus 
facrés  ne  feroient  pas  annuUés  par  la  lenteur 
des  loix  ;  le  refpe^fb  de  foi-méme ,  ce  fenti- 
ment  énergique,  connu  de  nos  ancêtres,  re- 
naltroit  dans  toute  fa  dignité  ,  la  parole  de- 
viendroit  un  contrat  ;  toute  injure  feroit  effacée  ; 
toute  accufation  gratuite  feroit  punie  ;  le 
fourbe  ,  l'intrigant  ,  le  menteur  n'ayant  plus 
pour  égide  les  formes  tortueufes  &  ténébreu- 
fes  de  la  chicane  ,  feroient  à  découvert  de- 
vant k    franchife    &    la  loyauté   des  juges, 
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Le  règne  de  l'honneur  reparoitroit  ;  an  feroîjb 
fournis  à  d'auguftcs  loix  ,  &  le  lâche  feroit 
celui  qui  efquiveroit  ou  voudroit  infirmer  les 
fentences  émanées  d'un  pareil  tribunal. 

Le  doyen  des  maréchaux  de  France  porte, 
par  diftindion  des  autres  ,  au  côté  droit  de 
fes  armes  une  épée  nue ,  &  au  c6té  gauche 
un  bâton  d'azur  femé  de  fleurs  de  lis  d'or  , 
fûutenu  &  porté  par  deux  mains  droites. 

Louis-François  Armand  du  Pleflis ,  duc 
de  Richelieu  &  de  Fronfac ,  pair  de  France , 
eft  aujourd'hui  doyen  des  maréchaux  de  France, 
Il  a  pris  au  bas  de  fes  armes  le  titre  de 
connétable.  C'efl  chez  lui  que  fe  tient  le  tri* 
bunal ,  &  que  la  compagnie  de  la  connétablie 
y  fait  un  fervîce  des  plus  affidus.  11  eft  né 
le  ij  mars  1695  ;  &  fon  nom  ,  fes  fer  vices, 
fon  caractère,  fa  fortune,  fa  renommée,  l'in* 
fluence  de  fon  efprit  &  fon  âge  lui  donnent 
rang  parmi  ces  hommes  peu  communs  qui 
piquent  la  euriofité  de  leur  fiecle ,  &  dont  le 
portrait  relTemblant  ne  manquera  pas  d'être 
tranfmis  à  la  poftérité  ,  à  qui  feule  il  appar- 
tient de  les  juger  en  dernier  relTort. 
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CHAPITRE     LXXVIL 

Vins. 

X^  A  R  c  E  qu'il  n'y  a  que  de  mauvais  vigno- 
bles aux  environs  de  Pavis,  &  des  marchands 
de  vins  à  pendre ,  n'imaginez  pas  que  l'on 
y  boive  que  de  mauvais  vins.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  comparai  Ton  entre  la  cave  d'un  ca- 
barctier  &  celle  d'un  gourmet  ,  qu'entre  le 
favetier  &  le  prince. 

O  pouvoir  de  l'argent ,  aimant  univerfel  ! 
Le  vin  ,  ce  liquide  précieux  a  beau  croître 
dans  des  régions  éloignées  ,  a  beau  tendre 
à  s'échapper,  on  l'enchaîne,  on  le  fait  voya- 
ger ;  il  n'eft  pas  pour  la  bouche  de  celui  qui 
a  foulé  la  cuve.  Le  riche  ,  avec  une  pièce 
de  monnoie ,  lui  défend  de  le  boire.  Ce  li- 
quide trânfporté  avec  art  ,  arrive  des  quatre 
coins  de  l'Europe,  &  defcend  dans  les  caves 
voûtées  &  fablées  du  faux-bourg  Sdint-Germain 
&  du  faux-bourg  Saint-Honoré. 

La  font  les  robinets  des  fontaines  abon- 
dantes &  pourprées ,  d'où  coulent  les  vins  les 
plus  e:'(rquis,  comme  s'ils  croifToient  aux  porte-? 
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de  la  capitale.  Le  tonneau  de  l'excellent  Bour- 
go:îne  ,  du  délicieux  Champagne  ;  *  )  ne  paie 
pas  plus  d'entrée  que  le  tonneau  de  Brie  ;  & 
le  vin  qui  déchire  le  gofier  du  tailleur ,  eft 
taxé  au  même  taux  que  le  neétar  qui  parfume 
la   bouche  du  confeiller  d'état. 

VoUvS ,  beaux  efprits  ,  phiiofophes ,  peintres 
&  muficiens  ,  qui  pofTédez  un  grenier ,  mais 
qui  n'avez  point  de  cave ,  defcendez  &  venez 
à  la  table  des  riches  ;  ce  qu'on  y  fert  le  mé- 
rite bien.  Après  avoir  bu  la  veille  du  vin  de 
cabaret,  fentez  l'extrême  différence  qu'offrent 
les  celliers  de  la  même  ville.  Goûtez  les  vins 
delà  Ronianée  ,  de  Saint^Vivant  ^  de  Cite  aux , 
de  Chamhcrtin^  de  Saint-George ^  de  Grave  ^ 
tant  rouge  que  blanc;  humez  le  vin  de  Rota^ 
de  Chypre^  de  Pacaret ,  de  Sanios  ,  la  maL 
voijîe  de  Madère  ,  le  Malaga  ,  le  Malaga- 
mufcat^  le  Syracufe  y  donnez  quelques  faillies 
aux  convives  pour  la  bouteille  à'Ai^  de  Rozé, 
&  appuyez  fur  le  Tokai ,  fi  vous  le  rencon- 
trez ,  car  c'efl: ,  à  mon   a^is ,  le  premier  vin 


(  *  )  Le  vin  rouge  Champagne  me  paroît  préfé- 
rable au  Bourgogne  ;  les  avis  font  partagés  depuis 
loiig-tcms.  Ma  voix  au  Champagne  rouge. 
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és  la  terre ,  &  il  n'appartient  qu'aux  maîtres 
de  la  terre  d'en  boire. 

O  renverfcment  de  la  pie  francoife  !  On 
ne  boit  plus  ,  ou  plutôt  l'on  craint  de  boire; 
on  avale  de  l'eau  devant  ces  flacons  qui  ra- 
fraichilTent  dans  des  féaux  d'argent ,  &  dans 
la  glace  pilce.  La  gaieté  légère  &  brillante , 
fi  néceflaire  aux  écrits  &  à  la  fanté,  n'eft  ce- 
pendant qu'au  fond  du  verre  ;  mais  l'avide 
efprit  de  calcul  fuit  les  gens  à  table.  On  y 
rêve  encore  à  fa  fortune;  on  y  parle  de  fes 
projets  ambitieux  ;  on  y  immole  fes  vidimes 
fous  les  traits  de  la  fatyre.  Quoi ,  être  encore 
dur  à  table  !  O  forfait  !  On  n'y  jouit  plus  ; 
&,  l'on  a  peur  que  Bacchus  ,  qui  chalTe  quel- 
quefois de  force  toute  diflimulation  ,  ne  vienne 
à  dérouler   le  premier  pli  du  cœur. 

Fiches  !  que  faites- vous  de  vos  vins  ex- 
quis ?  Vous  les  avalez;  mais  vous  ne  les  fa- 
vourez  pas.  Faites  -  les  boire  aux  enfans  des 
arts  ;  leur  verve  en  fera  échauffée  ;  il  en  naî- 
tra quelques  traits  heureux  ;  &  vous  qui  ne 
faites  rien ,  vous  ferez  à  moitié  abfous. 

X  4 
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CHAPITRE     LXXVIII. 

Aller  à  pied. 

V>  E  fera  bientôt  une  chofe  ignoble.  Tous 
les  hommes  de  génie  dans  tous  les  genres 
vont  néanmoins  à  pied.  Il  y  a  de  l'efprit 
dans  les  voitures  ;  mais  le  génie  eft  à  pied. 

Quand  l'homme  à  talent ,  maltraité  de  la 
fortune  ,  fort  d'un  fallon  peuplé  de  gens  à 
équipages  ,  &  qu'il  traverfe  la  cour  quarrée, 
où  la  bouche  des  chevaux  oififs  ronge  le  frein 
&  diftile  l'écume,  tandis  que  leur  pied  bat 
le  pavé  blanchi ,  il  file  honteufement  à  tra- 
vers les  roues  encore  immobiles,  cherche  de 
l'œil  fon  fiacre  grommelant ,  qui  eft  dans  la 
rue  ;  il  fe  précipite  dans  la  vieille  caifTe  avec 
une  forte  de  confufion ,  &  fans  ofer  regarder 
derrière  lui.  Si  les  flambeaux  des  chars  dorés 
qui  fortent ,  éclairent  fon  malencontreux  équi- 
page, il  nofe  faluer  les  dames  qui  paffent , 
&  avec  lefquelles  il  converfoit  il  y  a  fix  mi- 
nutes. Le»  cocher  à  mouftaches  humilie  le 
carrofTe  à  trente  fols  par  heure ,  &  tout  ce 
qu'il  renferme,  portât-il  Homère  ou  Platon. 


BE    Paris.  ^29 

€)r  ,  une  voiture  eft  le  but  où  veut  at- 
teindre chaque  homme  dans  le  chemin  fca- 
breux  de  la  fortune.  Au  premier  pas  heureux , 
il  établit  un  cabriolet  qu'il  conduit  hii-même  ; 
au  fécond ,  vient  le  carroffe  coupé  ;  au  troi- 
fieme  ,  currofie  pour  monûeur  ;  puis  enfin  , 
carroffe  }X)ur  madame. 

Quand  la  fortune  s'eft  arrondie  ,  le  fils 
a  fon  cabriolet  i  l'homme  d'affaires  de  la  mai- 
fon  a  fon  cabriolet^  le  maître- d'hôtel  va  à  la 
halle  en  cabriolet  ,-  bientôt  le  cuifinier  aura 
le  fien  ;  &  tous  ces  cabriolets  ,  voitures  in- 
fernales ,  livrées  le  matin  à  la  valetaille  im- 
pudente ,  roulenfc  diaboliquement  dans  des  rues 
fans  trotoirs. 

La  première  chofe  que  fait  un  médecin  , 
e'eft  de  fe  donner  un  carrofle.  Son  extérieur 
clt  modefte  ;  la  remifc  eft  fous  la  porte  co- 
chere  ;  &  la  bouche  entièrement.  Les  che- 
vaux font  prefque  dans  l'anti  -  chambre  du 
dodcur  ;  le  Gocher  a  foixante  &  dix  ans  : 
n'importe  ,  c'eft  un  équipage  pour  tout  le 
quartier  où  il  demeure.  Il  fort  de  fa  porte 
bâtarde  avec  fa  perruque  poudrée ,  fon  habit 
noir  ,  &  fon  cocher  fcptuagénaire.  On  ne 
pourra  monter  l'efcalier  que  lorfqu'ii  fera  ford  ; 
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qu'importa  encore?  c'eft  un  médecin  à  équi- 
page, on  le  con  fuite.  Imaginez  Bœrhaave  al- 
lant à  pied  ;  on  n  iroit  point  le  chercher  ;  & 
s'il  faifoit  des  vifice-s ,  on  ne  le  paieroit  pas. 
Tel  garçon  ,  au  lieu  de  fe  donner  une 
maifon  de  campagne,  une  bibliothèque,  une 
jolie  maitreffe ,  fe  donne  une  voiture.  Il  y 
emploie  la  moitié  de  fon  revenu.  Tout-à- 
eoup  cette  voiture  lui  tient  lieu  de  cuifinier 
&  de  maifon  de  campagne  ;  il  foupe  tous 
les  foirs  en  ville  ;  il  reconduit  les  dames  , 
il  les  mené  à  leurs  loges ,  le  lendemain  aux 
courfes  ;  il  leur  envoie  fa  voiture  deux  fois 
par  femaine  ,  tandis  que  les  incivils  maris  , 
toujours  bêtement  alFairés ,  font  troter  ail- 
leurs les  chevaux.  (*)  C'eft  donc  un  homme 
précieux  qf.'un  garçon  qui  a  voiture  ;  il  eft 
le  lien  de  toutes  les  parties  de  la  campagne  ; 
on  prend  tour- à- tour,  mais  féparément  & 
pour  caufe ,  fes  chevaux  &  fa  perfonne.  Aufll- 
les  femmes ,  depuis  l'inattention  des  maris , 
ont- elles  adopté  le  fyftême  de  ne  plus  re- 


(*)  Un  grand  fnjet  de  débat  à  Paris  entre  riiari 
&  femme  du  phis  haut  parage ,  c'efl  l'emploi  jour- 
nalier des  chevaux.  Je  m'étonne  qu'on  n'en  ait  p3S 
encore  fait  une  comédie. 
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garder  tout  gurçon  qui  n'a  pas  une  voiture; 
&  tout  confiJcré  ,  elles   ont  raifon. 

Et  comment  une  femme  pourroit  -  elle 
exiftcr  fans  chevaux  ?  Ne  faut- il  pas  dans 
refpace  de  douze  heures ,  avoir  vu  l'opéra  , 
la  revue,  la  foire,  avoir  aiTifté  au  bal,  au 
pharaon  ?  Puis  il  lui  cil  aufli  impofliblc  de 
■manquer  l'audience  du  miniilre  ,  que  la  danfe 
du  petit  diable.  Les  femmes,  menant  la  vie  la 
plus  diflipée  ,  fe  montrant  par. tout,  ont 
mis  dans  leur  genre  de  vie  la  mobilité  de 
leurs  traits. 

Ainsi  la  première  chofe  que  doit  faire  un 
provincial,  n'eût- il  que  dix  mille  livres  de 
rentes ,  c'eft  de  prendre  une  voiture  ;  il  en 
fera  quitte  d'abord  pour  cent  écus  par  mois , 
&  l'on  faura  alors  à  quoi  l'employer.  11  paiera 
la  voiture  &  ne  s'en  fervira  guère  :  t^nt  mieux 
pour  lui.  S'il  a  ce  trait  de  politique,  il  avan- 
cera. Tout  calculé,  une  voiture  qu'il  prêtera 
obligeamment ,  deviendra  pour  lui  un  objet 
d'économie  ;  s'il  s'obftine  à  ne  point  faire  cette 
dépenfe  ,  il   eft  ruiné. 

Certains  garqons  ne  louent  une  voiture 
que  pendant  Fhyver:  ifs  vont  à  pied  l'été, 
difant  qu'il  fait  beau;  mais  c'eft  qu'ils  n'ont. 
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réellement  que  dix-huit  cents  livres  à  placer 
ainfi.  Forcés  d'opter  entre  les  deux  faifons  , 
ils  montent  tout-à-coup  en  équip-age  le  prc- 
inier  décembre ,  &  en  defcendent  le  trente-un 
mai ,  lorfque  le  beau  monde  s'écoule  vers  la 
campagne.  Mais  c'eft  un  grand  p-roblême  à 
réfoudre  de  favoir,  lorfque  l'on  n'a  que  dix- 
huit  cents  livres  à  dépenfer  ainfi  ,  laquelle 
des  deux  faifons  l'on  doit  préférer.  11  y  a  le 
pour  &  le  contre  là-defTus ,  &  la  chofe  relie 
encore  indécife.  Ainfi  tel  garqon  joue  à  lui 
feul  le  pcrfonnage  de  Cajîor  &  de  Pollux, 
Tantôt  il  eft  dans  l'Olympe ,  &  tantôt  dans 
la  boue.  Tantôt  il  éctaboufle ,  &  tantôt  il  eft 
éclabouffé. 

Or  ,  le  mérite ,  le  talent ,  le  génie ,  la  vertu, 
êc  toutes  les  vertus  que  vous  pourrez  ima- 
giner ,  ne  font  rien ,  logées  chez  l'homme  qui 
va  à  pied.  Suppofez  le  contraire  en  tout  point, 
mais  roulant  dans  une  voiture  élégante  ,  Se 
voici  que  toutes  les  portes  s'ouvrent  ,  que 
tous  les  regards  deviennent  careflans,  &  que 
le  rang  s'établit.  Pauvres  humains ,  ainfi  voLrt 
êtes  faits  I 
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CHAPITRE     LXXIX. 

Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Médecine: 

x-/  H  A  a  U  E  jour  l'utilité  de  fon  inftitution 
fe  fait  plus  fentir.  Le  goût  du  fiecle  ,  heu- 
reufement  dirigé  vers  les  fciences  qui  ints- 
reiTent  Thomme ,  s'eft  occupé  de  l'art  de  guérir. 

Les  médecins  répandus  dans  les  provinces , 
concentrés  dans  leurs  occupations ,  renfermés 
dans  le  cercle  de  leurs  vifites,  ne  fe  com- 
muniquoient  point  leurs  lumières  &  vivoient 
ifolés.  L'établifTement  de  la  fuciété  royale 
de  médecine  les  a  réunis  en  un  feul  cerps. 
Leurs  correfpondances  avec  elle  font  deve- 
nues un  bienfait  pour  le  public ,  en  ce  que 
les  découvertes  &  les  obfcrvations  nouvelles 
font  tranfmifes  avec  la  plus  grande  prompti- 
tude  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre. 

Aussi-tôt  qu'il  règne  une  épidémie  ,  la 
fociété  royale  en  eft  informée  ,  &  le  traite- 
ment convenable  eil  indiqué.  On  a  mis  en 
(^ueftion  fi  la  médecine  exiftoit  ;  &  ce  doute 
des  incrédules  étoit  en  quelque  forte  juftifié 
par  l'inertie   de  ceux  qui  la  cultivoient.  Ce 
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problème  va  bientôt  être  réfolu ,  &  l'on  faiïra 
fi  elle  eft  réellement  fufceptible  de  perfec- 
tion  ;  ce  que  je  crois  très-Fort ,  par  ie^  pro- 
grès même  faits  depuis  vingt  années. 

La  fociété  royale  de  médecine  eît  comptée 
parmi  les  académies  établies  au  Louvre  ,  où 
elle  tient  aufli  fes  alTemblées  deux  fois  par 
femaine,  fans  atieune  vacance  quelconque.  Cel- 
les qui  font  publiques  &  qui  ont  lieu  deux  fois 
par  an,  font  très- brillantes;  &  l'on  peut  dir* 
que  ce  genre  de  charlatanerie  lui  réullit  tout 
aufli  bien  qu'aux  autres  corps  acidémiques. 
Au  refle ,  tout  dans  ce  bas  monde  a  befoin 
d'affiche  &  d'enluminure. 

Les  ennemis  de  la  fociété  royale  font 
beaucoup  diminués.  Les  médecins  de  la  faculté 
avoient  refufé  de  confuker  avec  les  membres 
de  la  fociété  royale;  raais  ils  ont  cqnqu  bien- 
tôt qu'il  n'y  auroit  rien  de  plus  injufte,  de 
plus  eriminel  &  de  plus  barbare,  que  de  dire 
à  un  malade  :  je  pojjtde  des  remèdes  qui  di- 
miniieroienù  tes  fouffrances  ^  te  rendroient 
lafantéi  mais  f  aime  mieux  te  laljjtr  fouffrir 
^  mourir^  que  de  me  trouver  chez  toi  avec 
tin  confrère  que  fejîime  ,  mais  que  je  ri  aime 
point, parce  qu'il  ejî  membre  d'une  académie 
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h'galcment  établie  par  le  roi ,  ^  tenant  fcs 
féances  au  Louvre  ,  comme  Vacadémie  royale 
des  Jcienccs. 

Les  admiuiftrateurs  des  provinces  ont  de- 
mandé en  1779,  1780  &  1781?  des  avis 
fur  le  traitement  des  diverfes  épidémies  ;  & 
les  confeiis  donnés  par  cette  compagnie  ont 
été  fuivis  avec  plein  fuccès. 

La  foeiété  royale  de  médecine  s'occupera 
fans  doute  des  moyens  de  fimplifier  les  phar- 
macopées. Elle  fera  difparoitre  la  cuifine  dé- 
goiitanCe  des  apothicaires  ;  elle  profcrira  ces 
épouvantables  mélanges  que  l'ignorance  hardie 
faifoit  avaler  aux  malades  ;  car ,  à  la  honte 
de  Tart ,  la  médecine ,  par  fon  alliance  étroite 
ou  intéreffée  avec  Fapothrcaire  ,  avoit  ôté 
toute  confiance  ;  &  le  tenis  eft  venu ,  que  la 
ehymie  &  la  faine  phyfique  proferiront  ce 
galimatias  en  boutique  ,  ainfi  que  la  faine 
philofophie  a  profcrit  enfin  le  jargon  feho- 
laftique  qui  ti-ioaiphoit  dans  les  claffes. 
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CHAPITRE      LXXX. 
Qiteflions, 


H  !  qu'eft  devenu  le  maire  du  palais , 
qui  avoit  la  triple  furintendance  de  la  guerre , 
de  la  jufticc  &  des  finances  ?  Il  s'eft  repré- 
fenté  néanmoins  fous  la  troifieme  race,  dans 
la  perfonne  de  Richelieu. 

Qu'est  devenu  le  connétable ,  dont  l'épée 
rivalifoit  avec  le  fceptre  ? 

Ou  eft  le  grand-maitre  de  la  maifon  du 
roi  ?  On  en  a  confervé  le  titre  ;  mais  où  eft 
£&n  gouvernement  ? 

Le  grand  -  tréforicr  a  difparu  aufll  :  les  an- 
ciens feudataires  de  la  couronne  ne  font  plus 
que  des  fimulaeres  qui  afliftent ,  comme  ac- 
teurs pantomimes ,  au  couronnement  de  nos 
tois. 

Il  ne  refte  de  ces  anciennes  charges  , 
dont  l'autorité  ctoit  inveftit  ,  que  le  chan- 
celier, qui  jouit  encore  de  finguîieres  préro- 
gatives. Mais  un  mot  du  fouvcrain  exile  fa 
perfonne. 

Le  furintendant  des  financés  a  fini  dans 

la 
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la  perfonne  de  l'infortune  Fouquet ,  que  fes 
parafites  abandonnèrent  &  que  les  hommes 
de  lettres  défendirent  eonftamment. 

Le  contrôleur- général  des  finances  n'eft  ni 
ordonnateur  ni  comptable  ,•  il  eft  perpétuelle- 
ment dans  une  finguliere  fituation  ;  car  il 
ne  peut  ni  braver  les  financiers ,  ni  agir  de 
concert  avec    eux. 

C'est  le  miniftre  aujourd'hui  fur  lequel 
les  peuples  ont  le  plus  les  yeux  ouverts  ,  & 
non  fans  raifon.  Autant  les  opérations  des 
autres  miniftres  font  voilées,  &  pour  long- 
tems  ,  autant  les  fiennes  font  éclatantes. 
31  elt  jugé  chaque  jour  ;  &  comme  il  eft 
l'arbitre  des  fortunes ,  qu'il  met  perpétuel- 
lement en  jeu  l'efpérance  &  la  crainte  , 
jugez  de  l'intérêt  qu'il  infpire  !  11  foutient 
feul  la  confiance  publique  ;  il  l'invite  à  venir 
au-devant  de  fes  projets  :  il  fait  une  douce 
violence  à  la  bourfe  des  fujets ,  quand  il 
a  fu  confirmer  fon  défintérelfement  &  fon 
habileté. 

Les  autres  miniftres  ne  peuvent  guère  être 

jugés  lorfqu'ils  font  encore  en  place  :  toutes 

leurs   opérations  font  ,    pour  ainfi   dire ,  fe- 

cretes  ;  on  ne  fauroit  les  difcuter ,  &  il  faut 

Tome  ri.  Y 
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attendre  q«e  le  tems  ait  donné  une  certain* 
maturité  à  leurs  travaux.  Il  y  a  même  dea 
points  de  vue  qui  embraffent  un  demi-ficcle 
pour  certaines  opérations  miniftérielles  ,  lef- 
quelles  s'étendent  fur  les  deux  mondes. 

Mais  en  fait  de  finances  ,  celui  qui  ne 
fait  que  paiTer  fur  la  terre  ,  de  qui  attend 
fon  revenu  annuel ,  crie  ,  parce  qu'il  eft  fen- 
fible  ,  &  qu'il  faut  qu'il  faffe  deux  repas 
par  jour. 

Quand  Terrai^  nous  mangeoît  ,  .  .  Cet 
liémiftiche  de  feu  Voltaire  eft  excellent ,  & 
reftera.  Jamais  on  ne  vit  un  deftructeur  plas 
iefte  •;  il  travailla  fur  la  nation  comme  s'il 
eût  fait  une  opération  chirurgicale.  Suppri- 
mer ,  recréer ,  anéantir  ,  prendre  un  quart , 
une  moitié ,  mettre  de  nouveaux  impôts  ,  tn 
étendre  d'anciens,  fut  pour  lui  un  jeu.  Avec 
des  arrêts  du  confdl  ,  il  alloit  brifant  les 
cngagemens  les  plus  folemnels.  Enfin  ,  il 
força  une  caiiTe  étrangère  ,  prit  l'argent  des 
refcriptions  &  des  billets  des  fermes ,  &  mit 
une  audace  inouie  dans  ces  violations  de  la 
foi  publique. 

Il  eût  été  capable  en  finance  d'un  grand 
«oup    politique  ,    d'où  il   auroit    pu    réfuk* 
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quelque  chofe  de  grand  ;  mais  il  n'a  pas  fu 
frapper  ce  coup  important ,  quoiqu'il  fût  forc 
au-deffus  de  la  crainte  &  du  remord. 

Son  fucceiïeur ,  M.  Turgot  ,  trop  entêté 
de  fes  idées  ,  avec  des  lumières  &  des  vertas , 
n'a  voit  aucune  connoiiTance  des  hommes.  Uns 
fedte  irréfragable ,  d'une  dureté  prefque  théo- 
logique, vouloit  qu'il  fût  entièrement  foumiâ 
à  fes  vues.  Demi-économifte ,  pétri  de  bonnes 
intentions,  voulant  le  bien  &  le  cherchant, 
l'entêtement  le  mit  de  niveau  avec  l'igno- 
rance, parce  qu'*il  lui  ôta  la  ConnoifTance  dé- 
taillée ,  &  la  vraie  conduite  de  l'homme  d'étaÊ 
proprement  dit. 

Avec  des  projets  hardis  qu'il  ne  déguifoit 
pa*s,  il  débuta  par  deux  réformes  abfolument 
inutiles ,  au  lieu  de  profiter  de  l'initant  d© 
faveur  &  d'enthoufialhie  qu'il  avoit  infpiré  j 
&:  dont  il  jouifibit ,  pour  frapper  ai^ec  force 
&  fermeté  un  coup  régénérateur,  qui  l'auroib 
invinciblement  lié  à  fa  place,  en  foumettant 
jufqu'à  l'opinion  de   fes  antagoniftes.^ 

Il  annoncoit  une  métamorpbofe  univer- 
felle  ,  &  il  ne  fut  ni  étonner  ni  réduire  fes 
«iîverfaires  au  filence.  ConnoifTant  peu  la 
jTiarche  des  affaires ,  enco-re   moins  la  cour  ; 

Y  s 
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batu  des  vents  contraires ,  il  tendoit  au  port 
fur  une  ligne  droite  ,  mais  roide  &  imprati- 
cable. H  crut  que  l'évidence  de  fes  propres 
principes  étoit  dans  tous  les  efprits  comme 
dans  fa  tête  ;  &  le  cœur  le  plus  vertueux  ne 
lalGTa  que  des  fpéculations  ftériles.  Mais  on 
lui  doit  l'idée  heureufe  &  patriotique  de  mettre 
toutes  les  provinces  de  France  en  païs  d'états. 

On  nomma  à  Verfailles  une  petite  tabatière 
plate ,  tkirgotii'ie  ou  platitude  ,•  ce  qui  devine 
fynonyme.  Pluficurs  courtifans  la  portèrent  en 
poche ,  affectant  de  pefer  fur  fa  dénomina- 
tion. Ces  miferes-là  peignent  les  cours  &  les 
hommes. 

La  mort ,  en  enlevant  M.  de  Clugny  ,  dont 
le  miniftere  ne  dura  que  cinq  mois  ,  arrêta 
le  cri  public  foulevé  contre  lui.  Il  paroiifoit 
avoir  en  vue  d'abimer  toute  ce  qu'avoit  fait 
fon  prédéccffeur. 

J'ai  vu  pafTer  quatorze  à  quinze  contrô- 
leurs-généraux ,  &  je  m'amufe  quelquefois  à  re- 
tracer dans  ma  mémoire  le  portrait  de  leur 
elprit   miniftériel  ,  ceft  la  laraterne- magique. 

Je  ris  tout  feul ,  qiiànd  je  fonge  qu'un  vér- 
ificateur avoit  hlfle ,  dans  une  éminente  place, 
ua  homme  fur  qui  la  Fransc  entière  a  tourné' 
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fes  regçrcîs;  que  ce  poète,  renonçant  tout-à- 
coup  aux  hcroidcs  avec  eftampes ,  ainfi  qu'aux 
madrigaux  ,  s'étoit  mis  en  tête  de  toucher  au 
gouvernail  du  vaifTcau ,  &  qu'il  s'en  etoit  ap- 
proche de  très-près;  Trame  fmguliere  !  Rêverie 
politique  ! 

Le  fpcdacle  le  plus  curieux  pour  un  homme 
défintéredé  ,  c'eft  d'attendre  qui ,  de  la  banque 
d'Angleterre  ou  des  finances  du  royaume  de 
France ,  criera  la  première  mifcricorde.  La 
France  eft  bien  robufte  ,  puifqu'elic  a  réfifté 
à  tant  de  remèdes  violens ,  à  tant  d'opéra- 
tions ruineufes.  La  banque  d'Angleterre  eft 
le  plus  inconcevable  phénomène  politique  qui 
ait  jamais  exifté.  Elle  donne  à  la  nation  une 
force  ,  une  énergie  ,  un  nerf  qui  promettent  uhc 
"bafe  durable  à  fes  fmgulieres  deftinées.  Le 
parchemin  de  nos  contrats  fera  t-il  plus  fort 
que  le  papier  fin  des  billets  de  banque  ?  C'eft 
ce  qu'on  verra  d'ici  à  cinquante  ans. 

La  place  de  contrôleur-général  des  finan« 
ces  eft  devenue  conféquemment  le  fardeau 
le  plus  pefant  pour  un  adminiftratcur.  C'eft 
en  France  le  limonier  de  l'état  ;  toute  la  cha- 
rette  porte  fur  lui  ;  il  a  befoin  de  toutes  les 
lumières.  Et  fous  le  miniftere  de  M.  de  l'A- 
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verdy ,  on  vit  paroitre  une  dcdaration  duroi\ 
défendant  de  rien  écrire  ni  publier  fur  la 
réforme  ou  Fadminidration  des  finances.  Il  y 
a  auffi  une  ordonnance  du  roi  ,  qui  défend 
de  rien  écrire  contre  la  religion  ,  Jhus  peint 
de  mort.  Il  y  en  a  ajjffi  une  d'un  fiecle  an, 
térieur,  qui  condamne  ,  quiconque  mangera 
de  la  viande  le  vendredi ,  à  avoir  toutes  les 
dents  arrachées  fur  la  place  publique.  Le 
tenis ,  quî  eft  auffi  un  légiil^teur  ,  heureufe- 
ment  fait  tomber  en  déiuétude  ce?  loix,  quoi^ 
que  nouvelles  ,  parce  qu'elles  ont  un  carac- 
tère d'erreur  &  de  barbarie  ,  qui  ne  permet 
plus  aux  hommes  alTemblés  de  les  mettre  en 
exécution  quelques  jours  après  leur  publica- 
tion folemnelle. 

Quel  avantage  a  un  peuple  qui  permet  à 
tout  citoyen  de  penfer  &  d'écrire  fur  l'ad^ 
minilbation  des  fiiances  !  Donne -t- il  une 
bonne  idée?  fait-il  naître  un  règlement  utile? 
Il  eft  examiné,  difcucé  ,  adopte  ,  perft^dionné. 
Déraifonne-t-il  ?  On  rit ,  &  la  brochure  dif- 
paroit.  La  clarté  part  du  centre  de  la  nation  , 
elle  obéit  à  fa  propre  volonté ,  comme  le  bras 
obéit  à  l'ame-.  Point  d'ombres  ,  de  ténèbres 
ipyitériçufes  ^refuge  4es  efprits  bornés  ou  i|î^ 
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oertaîns.  Si  IfS  clameurs  partials  ,  les  exagé- 
rations ,  les  écrits  mercenaires  &  fatyriques 
obfcurciiïent  quelquefois  la  vérité  ,  elle  n'eft 
aufli  que  le  réfultat  du  choc  des  opinions  : 
alors  elle  fort  de  h  profondeur  des  nuages  , 
&  la  raifon ,  dans  tout  fon  éclat ,  fait  tairs 
Ja  populace  des  écrivains.  D'ailleurs ,  l'efprit 
national  prend  une  confiftance ,  a  une  phy- 
fionomic  fur  laquelle  on  lit ,  &  dont  on  de- 
vine les  mouvemens;.  Ce  qui  tn  politique  de- 
vient le  gage   du  fuccès. 

La  finance,  c'cil-à-dîre  ,  la  machine- pref- 
foir  qui  nous  foule ,  a  tant  d'agens  particu- 
liers ,  que  fon  apologie  commence  aujourd'hui 
à  fe  rencontrer  dans  plufieurs  bouches.  On 
plaint  férieufement  un  traitant  de  ce  qu'il 
gagne  moins  que  fes  devanciers. 

Le  travail  de  la  finance  eft  toujours  ua 
objet  curieux  à  examiner.  Il  met  dans  le  pref- 
foir  le  cultivateur,  le  manufaéturier ,  le  mar- 
chand ,  l'acheteur ,  le  vendeur ,  celui  qui  fixe 
ou  qui  promené  la  marchandife  ;  il  divife  , 
il  fubdivife  les  impoGtions  ;  il  invente  tous 
les  noms  polTibles  pour  déguifer  ce  qui  n'eft 
que  la  même  choie:  Enfuite  il  imagine  les 
affaires  extraordinaires  qui,  comfhe  une  grêle 

.Y  4 


544-  T  A   B   L  B   A   U 

meurtrière  ,    ruinent   &    défolent   un    canton 

fans  profit  pour  le  canton  voifin. 

La  finance  enfin  arrache  conftamment  à 
l'autorité,  la  plus  facrée,  la  plus  terrible  des 
fondions ,  celle  de  faire  des  loix.  Elle  drefle , 
elle  prépare  des  embûches ,  afin  que  la  bonne 
foi  ne  manque  pas  d'y  tomber.  Quand  elle 
tient  fa  proie  ,  elle  l'emporte ,  la  fouftraît  aux 
tribunaux  du  prince  ;  Se  dans  fon  antre  obf- 
cur ,  elle  eft  à  -  la  -  fois  témoin ,  juge ,  partie 
&  bourreau  ;  mais  on  commence  à  Paris  à  ou- 
blier tout  cela  ,  &  peu  s'en  faut  qu'on  ne  foit 
reconcilié  avec  les  gens  de  finances  !  Et  déjà  l'on 
abfout  pleinement  ce  métier ,  en  attendant 
qu'on  l'honore  !  Quel  changement  dans  nos 
idées  î 

^  .  .  , qtàd  non  mortalia  peâîora  cogîs 

Auri  facYtt  famés  ! 


CHAPITRE     LXXXL 

Gouvernement, 

JLi  '  A  N  G  L  0 1  s  aura  dit  :  le  roi  de  France 
jouit  d'une  autorité  prefqu'indéfinie  ;  il  a  le 
fer  dans  une  main ,  l'or  dans  l'autre  j  il  fait 
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ployer  les  corps  intermédiaires  avec  une 
feuille  de  papier;  il  eft  fur  que  la  noblelTc 
fera  à  fes  ordres  quand  il  le  voudra  ;  la  ma- 
giftraturc  lui  apporte  des  reniontrancfts ,  &  fe 
retire  ;  le  peuple  n'a  aucune  voix ,  aucune 
force  ;  il  a  livré  fes  biens  &  fa  perfonnç  à  fon 
maître,  qui  de  plus  polTede  depuis. cent  ans  fa 
fortune  pécuniaire ,  &  qui  d'un  mot  peut  libérer 
fes  immenfes  dettes.  Il  a  un  plus  grand  pou- 
voir encore  ,  il  défend  à  la  pcnfée  de  pa- 
roître  ;  il  flétrit  ou  ridiculife  les  idées  qui  ne 
lui  plaifent  pas  ;  &  s'il  n'y  parvient  pas  pour 
toujours,  il  y  parvient  pour  un  certain  tems. 
Il  n'y  a  pas  judju'à  la  place  d'académicien 
qui  ne  foit  de  fon  choix  ;  &  Louis  XlV  pou- 
voit  dire  à  Corneille:  Vous  nejlrezpas  de 
tacadémie. 

Voila  bien  des  prérogatives  !  Eh  bien  ^ 
TAnglois  fe  trompe  ,  d'après  les  apparences. 
Les  Franqois  avec  tout  cela ,  ne  font  pas  af- 
fervis;  les  mœurs  s'oppofent  au  pouvoir  ab- 
folu ,  &  le  rendent  modéré  ,  civil ,  policé  , 
lui  ordonnent  des  égards  &  des  ménagenicns. 
La  poiflance  du  fouverain ,  fondue ,  pour  ainfi 
dire  ,  dans  le  caradere  des  miniftres  fréquem- 
ment déplacés ,  devient  prudente ,  circoafpedc, 
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&  ne  trouble  point  la  fécurité  continuelîe  ou 
vit  ia  nation.  Elle  a  une  certaine  confiance 
en  elle-même ,  qui  éloigne  les  coup5  trop  ar- 
bitaires.  Les  privilèges  de  plufieurs  corps  ne 
peuvent  être  fubitentent  anéantis  :  des  bar» 
îieres  antiques  contre  l'autorité  qui  devien- 
dioît  oppreffive  ,  quoique  foibks  &  pourries , 
font  obftacle  ,  &  le  génie  national ,  en  dé- 
fendant aux  fujets  de  défobéir ,  ne  permet 
pas  au  fouverain  d'abufer  durement  de  fou 
pouvoir. 

Relativement  aux  lumières  dont  il  jouit , 
jamais  peuple  ne  fut  plus  fournis  que  le  peuple 
François  ;  mais  c'efl:  qu'il  a  calculé ,  pour  ainfi 
tîire  ,  avec  une  raifon  qu'on  pourroit  appeller 
infpirée ,  qu'il  devoit  céder  la  moitié  de  fa 
liberté ,  pour  jouir  fùrenient  &  agréablement 
de  l'autre. 

Le  prince  eft  légiflateur  fuprême  ,  Se  pof- 
fede  toute  l'autorité  ;  mais  il  n'ofe  anéantir 
les  droits  &  privilèges  de  plufieurs  ordres  de 
citoyens  :  il  les  refpeéte ,  ou  ne  les  attaque 
que  d'une  manière  lente,  adroite,  détournée, 
qui  lailTe  aux  adverfaires  le  tems  &  le  pouvoir 
de  fauver  les  propriétés  perfonnelles. 

En  fuppofant  le  pri/ice  naturellement  dur 
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&  méchant ,  ou  abiifunt  de  fa  grande  puif- 
fance,  bien  propre  néanmoins  à  calmer  fes 
pa.lioas  ,  Ja  politique  l'avertiroît  de  fes  de- 
voirs,  &  lui  repréfenteroit  les  fuites  de  fes 
entreprifcs  téméraires.  La  fatyj-e  audacieufe  & 
indeftruclible  mineroit  infenliblement  fon  pou» 
voir  dans  i'efprit  des  peupks  ;  ii  fe  trouveroit 
bientôt  feul ,  environné  dv§  quelques  courci- 
fans  pervers ,  qui  ne  rcncontreroient  plus  leur 
fureté  que  dans  k  palais  ,  &  qui  tremble- 
Toicnt  autant  devant  le  monarque  que  devant 
le  peuple. 

Ce  mauvais  prince  (  (S:  nous  en  fonimes 
bien  éloignes  )  étoufferoit  ,  dans  i'ame  de 
fes  fujets ,  ce  courage  gardien  du  trône;  & 
en  décruifant  cette  qualité ,  il  fero-it  aaffi  dif- 
paroitre  le  principe  de  fa  force.  Le  prince  en 
France  le  trouve ,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
dans  riieureufe  impuiffance  de  frapper  cc^ 
coups  d'autorité  ,  qui  épouvantent  la  liberté 
des  citoyens.  11  eft  des  bornes  qu'il  ne  fau- 
roit  franchir  ;  &  comme  tout  le  bien  général 
qu'on  en  pourroit  attendre  ,  (  à  raifon  de 
tant  (ranciens  abus  incorporés  avec  l'état  ) 
lui  eft  interdit ,  un  grand  mû  cft  hors  d^ 
fou  pouvoir. 
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Les  fujets  obéi/Tent  fans  oppofition  à  c« 
prince  tout  puilTant ,  parce  qu'ils  fe  conten- 
tent des  probabilités  qui  font  un  garant ,  qu'il 
ne  pafTera  point  de  fon  côté  les  limites  que 
la  raifon  &  la  politique  lui  prefcrivent. 

C'est  une  efpece  de  démonftration  morale 
qui  leur  ferme  les  yeux  fur  des  abus  qui  , 
ne  détruifa-nt  pas  le  gouvernement ,.  leur  fem- 
blent  pardonnables  ,  comme  s'ils  admettoient 
d'inévitables  défordres  dans  la  monarchie,  & 
qu'ils  ne  vouluflent  pas  courir  '^à  la  liberté 
orageufe  &  inquiettc  des   républiques. 

Ils  croient  enfin ,  que  le  monarque  puif- 
fant  ne  peut  manquer  d'appercevoir  que  l'in- 
térêt des  fujets  n'eft  point  féparé  de  l'inté- 
rêt de  fa  couronne  ,  &  qu'il  feroit  extrava- 
gant de  fc  déclarer  l'ennemi  d'un  peuple  ca- 
pable de  tout  endurer ,  hors  le  joug  infultant 
&  defpotique. 

Plusieurs  individus  reffentcnt  donc  par 
erreur  le  poids  ou  le  caprice  de  l'autorité. 
Les  lettres  de  cachet ,  qui ,  quelquefois  volent 
au  hafard ,  immolent  un  petit  nombre  de  vic- 
tipies  ;  mais  le  corps  de  la  nation  eu;  à  l'abri 
de  ces  ades  hardis  &  violens  ;  &  en  ruinant 
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•uvertement  les  loix ,  le  monarque  fe  brifcroit 
lui .  même  contre  l'ccueil. 

La  confiance  le  loutîent  ;  la  défiance  le 
priveroit  de  fa  force  réelle. 

Ainsi  parmi  nous  la  liberté  publique,  vi- 
vante malgré  de  terribles  atteintes,  s'appuie 
avec  plus  de  fiiccès  encore  fur  les  coutumes 
&  fur  les  mœurs  que  fur  les  loix  écrites. 
L'empire  des  mœurs  plus  abfolu  que  les  loix 
parce  qu'il  eft  perpétuel  ,  commande  la  mo- 
dération à  ceux  qui  feroient  tentés  de  ne  pas 
la  connoître  ;  car  les  loix  ne  font  refpedtées 
&  fuivies  qu'autant  que  le  légillateur  a  eu 
l'art  de  les  enter  fur  les  mœurs  &  les  idées 
nationales.  Enfin ,  la  plume  des  écrivains  ,  vi- 
gilante &  protedrice  des  privilèges  que  la 
raifon  a  créés ,  les  maintient .  ^  défend  aux 
fouverains  d'ofer  les  attaquer. 

Et  ne  voilà-t-il  pas  un  gouvernement  qui 
préfente  un  vrai  phénomène,  puifqu'il  offre 
une  efpece  d'équilibre  ,  tandis  que  toute  la 
fofce  ccrafante  eft  d'un  côté ,  &  que  de  l'au- 
tre il  n'y  a  pour  contre-poids  que  les  lumiè- 
res ,  les  mœurs  &  le  principe  inné  de  l'hon- 
neur ?  Lorfqu'on  fonge  à  ce  qui  arrête  le 
poids  iinmenfe  de  la  fouveraineté  ,  on  de- 
meure immobile  de  fuxprife ,  &  l'on  contemple 
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avec  une  forte  de  refpecl  cet  autre  autorité 
tranquille  &  défarmée ,  qui  contrebalanceroit 
les  paffions  trop  fougueufes  du  pouvoir. 

Les  mœurs  du  François  &  fes  lumières  ont 
dicté  ces  loix  non  écrites ,  parce  que  la  baCe 
réelle  des  empires  repofe  fur  les  coutumes 
&  les  idées.  ïl  feroit  donc  impoffible  à  nos 
monarques  de  les  détruire  &  même  de  les 
altirer  ;  il  faudroit  qu'ils  nous  fident  pec4re 
tout  fentiment  d'honiieur  ,  toute  idée  de  li- 
berté par  un  efclavage  prompt  &  entier.  Ils 
n'y  fongent  pas,  &  ils  auront  plutôt  Fait  d'in- 
téreffer  leurs  fiijets  à  leur  haute  fortune  en 
les  rendant  heureux. 

On  dira  qu'une  telle  monarchie  elt  plutôt 
Touvrage  du  fort  v.\ie  de  la  politique.  Je  Ta- 
vouerai.  Auffi  dès  que  la  mafle  de  la  nation 
renoncera  aux  lumières  que  les  écrivains  lui 
ont  donnée  ;  elle  marchera  à  Tefclavage  ,  & 
fes  fouverains  au  defpotifme  ;  car  il  y  a  un 
certain  rapport  entre  Faudace  du  pouvoir  & 
l'ignorance  ignominienfe  des  peuples  ;  mais 
ceci  n'eft  plus  à  craindre.  Le  gage  d'un  gou- 
vernement modéré  fera  toujours  la  foule 
d'hommes   inftriHts  ,  &   inflmifint  les  autres. 

La  grands  Force  du  gouvern^sment  extérieur 
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eft  dans  le  génie  de  la  nation ,  qui  me  pa- 
roît  îndeftrudlibie.  Louis  XIV  le  connoiiToit 
bien  ,  inftruit  par  Texpérience  de  cinquant© 
années  de  règne ,  lorC.jull  difoit  su  maréchal 
de  Villars  ,  en  lui  ordonnant  de  donner  une 
bataille  dont  la  perte  pouvoit  ébranler  fou 
trône  :  S'il  vous  arrive  quelque  malheur ,  vous 
me  récrirez  â  moi  feu'.  Je  monterai  à  cheval^ 
je  pafferai  par  Paris  ^  votre  lettre  à  la  malUf 
Je  cannois  les  François  ,  je  vous  mènerai  deux 
cent  mille  hommes ,  ^  je  m'enfevelirai  avec 
eux  fous  les  ruines  de  la  monarchie. 

Ce  moyen  fera  toujours  infaillible;  le  mo- 
narque a  dans  fa  main  le  cœur  de  fes  CuJQts  \  il 
peut  ks  enflammer  à  fbn  gré  d'un  cnthoufiafois 
prefqu'inconnu  chez  les  autres  nations.  Un 
peuple  aufTi  chaud ,  aufli  abandonné  dans  fou 
affedtion ,  &  qui  a  donné  tant  de  preuves  d'un 
zèle  ardent  &  d'un  amour  qui  monte  jufqoa 
rhéroïfme  ,  doit  être  ménagé  ;  &  ce  relforj: 
incroyable  fera  toujours  le  même ,  tant  qu'im 
monarque  faura  traiter  noblement  avec  une 
nation  aufïï    généreufe. 

Il  y  a  dans  les  états  des  prépondérances 
qui  viennent  de  la  place  qu'ils  occupent,  [,4 
Fran«c  ,  placée  au   centre  de  l'Europe  ,   doit 
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exciter  la  jaloufie  des  empires  voifins.  Cette 
jaloufie  a  dû  la  rendre  guerrière,  vive,  vi- 
gilante, quelquefois  remuante;  une  fois  vic- 
torieufe  ,  elle  a  dô  donner  le  ton  par  fes 
habits ,   fes  modes ,  fon  goût. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  France , 
font  les  chemins.  Si  elle  peut  y  joindre  les 
canaux,  principe  de  vie  &  d'action,  elle  tou- 
chera au  plus  haut  degré  de  fplendeur.  Les 
chemins ,  les  canaux  font  les  vrais  miracles 
du  corps  politique.  Par  -  tout  où  coule  une 
rivière,  où  s'étend  un  chemin,  le  mouvement 
&  le  travail  y  établiffent  l'induftrie.  L'obftruc- 
tion,  au  politique  comme  au  phyfique,  donne 
la  m.ort.  Percez  des  routes  nouvelles ,  ouvrez 
des  iflues ,  la  vie  pénétrera  avec  ces  ouver- 
tures ;  tout  s'animera  ,  parce  que  dès  qu'il  y 
a  lieu  au  moKvement ,  le  reflbrt  fe  débande 
&  le   talent  éclate. 

Il  n'y  a  point  de  pais  où  l'induHric  ait 
été  plus  gênée  à  la  fuite  des  privilèges  mor- 
celés de  l'ancien  gouvernement  féodal ,  &  que 
n'a  pas  fait  cependant  l'induftrie  captive  ! 
Les  penfees  étendues  que  roule  tel  homme 
dans  fa  tête  ,  y   meurent    trop    fouvent ,  à 

•aufe 
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fcàiife  des  difficultés  qu'il  prévoit  ou  qu'il 
rencontre. 

Le  gouvernement  de  la  î'rance  eft  md* 
îiarchique  ,  mais  il  ne  l'cfi:  pas  efTentielle- 
ment  tous  les  jours  de  Tannée.  Ce  gouver- 
nement a  fes  ofciliations  ;  mais  bientôt  il 
reprend  fon  point  fixe ,  &  qui  paroit  devoif 
être  durable.  Sa  mafle  aflure  fon  repos  in- 
térieur, il  n'y  a  point  de  ferment  moderne 
capable  de  faire  lever  la  pàtej  les  vieux  le* 
Vains  font  tous  fans  adivité. 

Mais  que  de  queftions  fur  ce  gouverné-* 
ment  ;  L'un  dit  :  eft  -  il  réellement  monar- 
chique ,  &  dans  tous  les  tems  ,  lorfqu'à  chaque 
entreprife  le  fuccès  dépend  ,  pour  ainfi  dire  ^ 
de  cent  capitaliftes  environ  ,  qui ,  ayant  ert 
main  toutes  les  richefles  monnoyées ,  peuvent 
les  prêter  ,  peuvent  les  rcfufer  !  Les  grands 
moyens  appartiennent  à  ces  capitaliftes.  Point 
d'opérations  majeures  ,  fans  leur  concours  ; 
la  puiffance  du  roi  fe  trouve  fubordonnés  à 
leur  volonté. 

Ceci  ,  malgré  fes  difficultés ,  ne  changent 

rien  à  la  conftitution.  Le  monarque,  jouiflant 

du    trône  de   l'Europe  le  mieux    affermi ,  le 

plus   honoré  ,  le   plus   tranquille  ;  environné 
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de  tous  les  refpedts ,  de  tout  l'amou'r  de  feî 
fujets ,  enfin  de  toutes  les  jouillances ,  pour» 
•roit-il  être  méchant  ?  Non  ;  l'idée  de  pefcr 
fur  un  fujet  par  caprice  ou  par  haine  ,  ne 
peut  pas  plus  entrer  dans  fon  cfprit  ,  que 
dans  celui  d'un  fujet  le  projet  infenfc  d'at- 
tenter à  fon  autorité. 

Or  ,  quand  un  gouvernement  modéré  cft 
toujours  au-delTus  d'un  particulier,  ou  d'un 
corps  ,  quel  qu'il  foit ,  ce  gouvernement ,  fans 
être  parfait,  eft  bon,  &  l'ordre  &  la  tran- 
quillité naiflent  de  ce  premier  &  indifpenfable 
moteur.  Le  refte ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  ne 
fauroit  être  précifément  calculé. 

Tout  confidéré ,  vingt-deux  millions  d'hom- 
mes paifibles,  &  non  alTervis  ,  jouifTant  de 
leurs  privilèges  garantis  par  la  main  qui  les 
gouverne  offrent,  à  tout  prendre,  une  admi- 
niftration  qui  n'eft  pas  malheureufe.  Ses  avan- 
tages contrebalancent  une  partie  de  fes  dé- 
fauts ;  &  la  preuve  en  eft  que  la  nation  en 
gros  fubfifte  fans  avoir  vifiblement  perdu  de 
fa  force  &  de  fa  félicité ,  que  le  citoyen  ea 
général  ne  fonge  pas  à  quitter  le  fol  de  la 
patrie  ,  &  que  l'étranger  ',  contemplant  les 
mœurs  douces  qui  commandent  dis  loix  mo- 


DE    Paris*  )$( 

ééxéts^  y  eft  perpétuellement  attiré  par  ua 
charme  que  rien  n'afFoiblit. 

Cette  foule  de  petites  loix ,  fi  diverfe- 
ment  interprétées  ,  font  encore  un  rempart 
pour  les  propriétés.  Le  caractère  de  la=  bar* 
barie  eft  fans  doute  une  complication  de  loix 
isontradictoires  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre 
avec  cette  complication  ,  cette  multitude  dé 
loix  de  judicature.,  qui  font  une  fuite  nécef- 
faire  d'un  nombre  infini  de  poffelTions. 

Dans  un  état  où  l'induftrie  eft  pouiïee 
loin ,  où  chacun  a ,  &  doit  avoir  fa  manière 
d'exifter ,  ces  réglemens  ,  fubdivifés  d'après 
des  principes  généraux  ;  appuyés  par  les  di- 
vers tribunaux  où  chacun  eft  cité  ,  devien- 
nent utiles  ;  &  Montefquieu  a  très  -  bien  ob- 
fervé  qu'ils  défendoient  &  protégeoient  les 
pofTefTions  particulières.  Il  faut  que  la  légif^ 
lation  en  grand  foit  réduite  à  des  principes 
fimples  &  clairs.  L'état  des  perfonnes  ,  les 
mariages ,  les  héritages  ne  fauroient  être  fou- 
rnis à  des  loix  trop  pofitives  :  mais  quant  à 
Ces  débats  journaliers  que  l'intérêt  fait  naître , 
&  que  le  génie  même  ne  fauroit  prévoir, 
qui  font  le  fruit  de  toutes  ces  propriétés 
nourricières  qui  fe  touchent  &  qui  fe  croifent , 
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«es  débats  multipliés  prouveront  la  rie  &  !t 
force  du  corps  politique  ,  en  ce  que  chacun 
faura  défendre  fes  droits  contre  le*  princes, 
&  le  prince  lui-même  ;  ce  qui  établira  une 
cfpece  d'égalité. 

QiiE  ces  petites  loix  foient  donc  mou- 
va'ntes  &  mobiles ,  comme  les  adivcs  paflions 
qui  les  mettent  en  jeu.  Plus  le  mouvement  fera 
vif ,  plus  l'état  fera  fain  &  deviendra  robufte. 

CHAPITRE    LXXXII. 

PaiUaJJe. 

J.  0  u  T  théâtre  veut  un  paillajje.  Point 
d'habile  entrepreneur  de  fpectacle  ,  qui  avant 
l'ouverture  ne  fe  munifle  d'un  paillajje.  Le 
grand  acteur  figurant  ne  peut  pas  toujours 
être  en  fcene  ;  fon  attitude  haute  cft  toujours 
un  peu  roide.  Il  pourroit  à  la  longue  faire 
rire ,  fi  paiUaJJe  ne  venoit  détourner  l'atten- 
tion ,  divertir  l'afTemblée ,  &  renforcer  le  fé- 
rieux  de  fon  camarade.  D'ailleurs  ,  dans  toute 
pièce  il  y  îi  des  cntr'actes  où  perfonne  ne 
paroît  :  paillajje  vient  à  propos ,  &  remplit  le 
vide.  Il  repréfente  pour  les  abfens. 

Lorsclu'a  la  comédie  franqoife  le  mou- 
eheur  de  chandelles  faifoit  jadis  le  paillajje , 
&  qu'on  crioit ,  il  rira ,  il  ne  rira  pas  ,  & 
^u'enfuite  on  le  voit  la  toile ,  le  roi  des  roii 
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de  la  Grèce ,  le  fuperbe  Agamcmnon  paroifToit 
alors  plus   majeftueux.    Ces   vers  devenoîent 
plus  ronflans  &  plus  fonores  : 
Oui ,  c'cft   Agamemnoii ,  c'eft  ton  roi  qui  t' éveille  $ 
Viens  ,  reconnois  la  voix  qui  frappe  ton  oreille. 

Agamemnon  confervoit  fa  dignité  jufqu'au 
bout  de  fon  rôle.  Peut-être  nos  tragédies  mo- 
dernes ne  font- elles  fifflées  que  parée  qu'il 
n'y  a  plus  de  moucheurs  de  cbandelles.  Les 
ehofcs  les  plus  graves  deviendroient  œmi- 
ques  ,  fi  l'on  n'avoit  pas  là  paillajfe  pour 
plaftron   de  la  rifée  publique. 

On  en  fait  davantage  à  la  foire.  Le  beau 
Léandre  doit  intéreffer  conftamment  :  il  a  un 
bel  habit,  il  doit  jouer  un  rôle  de  fentinient;- 
mais  enfin  la  gaieté  publique  l'environne  tout 
comme  un  autre  ;  elle  pourroit  tomber  fur 
fa  perfonne.  La  pièce  alors  iroit  mal.  Que 
font  les  entrepreneurs  du  grand  fpeclacle  ? 
Ils  ont  fenti ,  par  inftinct  ou  par  réflexion  , 
qu'il  falloit  que  quelque  comédien  de  la  troupe 
fe  chargeât  journellement  du  rôle  dcpaillaffe, 
pour  relever  la  fageife  ,  le  fang  froid  &  le 
maintien  du  beau  Léandre. 

Quand  paiUaJJe  aura  tourné  fon  chapcaii 
comme  ceci,  aura  coupé  fcs  cheveux  comme 
eela,  aura  fait  un  grand  faut  qu'on  n'avoit 
point  encore  fait  avant  lui ,  aura  mis  fa  tête 
fous  les  jupes  d'Argentine  ,•  or ,  voyez  fi  Léan- 
dre ,  le  grand  &  férieux  actear ,  le  chapeau 
fous  le  bras  ,  dans  tout  ce  qu'il  dira  &  dan$ 
tout  ce    qu'il   fera,   n'offrira  pas  dès  Isrs  la 
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raifon  ,  la  bonne  grâce  Se  h  dignîtCo  " 
Vous  fa\rez  que  le  paitlaffc  fait  le  niais; 
mais  il  a  plus  d'efprit  à  lai  feul  que  tous 
les  autres  adeurs  enfemble.  Au  milisH  de  fes 
apparentes  balourdifes  ,  il  pefiffle  camarades 
&  fpectateurs.  L'entrepreneur  du  fpectacle  le 
dioie  ,  lui  donne  de  bons  gages  ;  s'il  vouloit 
quitter  fa  troupe  ou  fon  rôle  ,  il  en  feroit 
alarmé  ;  il  a  befoin  de  fes  mines  pour  cap- 
tiver le  parterre,  accoutumé  à  lui  fourire.  Il 
ripofte  avec  le  parterre ,  tandis  que  le  beau 
Léandre  ne  s'abaifTe  jamais  jufques  -  là. 

Eh  !  comment  jouer  telle  pièce  fans  pail" 
lajje  ?  s'écrieroit  l'entrepreneur  attrifté.  Qui 
fera  donc  rire  l'afTemblée  ?  qui  communiquera 
avec  mon  public  ?  11  faut  bien  que  quelqu'un 
communique  avec  lui  ;  car  enfin.  .  .  .  fans 
païUaJJc  ,  on  va  s'appercevoir  de  la  roideur 
&  de  la  gaucherie  de  mes  autres  acteurs.  On 
fc  moquera  peut-être  à  la  fin  ,  du  beau 
Léandre  &  de  mademoifelle  IzabeUe»  Mon 
théâtre  tombe  ,  fi  p ailla ffe  ne  paroît  plus. 

Si  les  étrangers  ne  comprenoient  pas  ce 
petit  chapitre  ,  ils  fe  feroient  expliquer  ce 
ce  qu'eft  un  pmllajjc  des  boulevards ,  &  pro- 
grelïivement.  Ils  trouveront  dans  le  didion- 
jiaire,  paiUaJJe  de  corps -de -garde  ^  femme 
qui  boit  de  l'eau  -  de  -  vie  ,  qui  s'abandonne 
aux  foldats,  &  qui  n'a  pas  befoin  de  boire 
de  Feau-de-vie  pour  s'abandonner  au  premief 
veùu  ;  mais  ils  n'y  trouveront  pas  mon  paiU 
lajje.  Cela  fait  voir  combien  les  didionnaires 
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font  imparfaits.  Nous  tâchons  de  nous  élever 
de  toutes  nos  forces  au  -  defTus  du  Grand- 
Vocabulaire, 


A 


CHAPITRE    LXXXIIL 

Nobleffe. 


PRES  rentière  deftruélion  du  gouver- 
nement féodal ,  le  peuple  n'auroit  dû  fentîr 
que  Tautorité  d'un  feul ,  puifqu'il  avoit  dé-, 
truit  tous  les  pouvoirs  rivaux ,  &  qu*il  avoit 
aidé  au  roi  à  les  détruire.  Mais  !a  nobleffe 
s'eft  bientôt  raflemblée  autour  du  trône  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  combattre  ;  elle  a  formé  un 
corps  féparé  ;  il  n'a  point  abandonné  ces, 
maximes  orgueilleufes  qui  lui  faifoient  mépri- 
fer  tout  ce  qui   ne  tenoit  pas  à  lui. 

La  nobleffe ,  dans  fon  origine ,  marchoit 
entre  le  roi  &  le  peuple.  Il  feroit  difficile 
aujourd'hui  d'affirmer  au  jufte  ce  qu'elle  eft 
dans  l'état. 

Les  grands  ont  été  humiliés  fous  le  mo* 
narque  ;  mais  ils  ont  confbrvé  leur  crédit  , 
leur  opulence  ,  une  foule  de  privilèges  qui 
pefent  en  détail  fur  la  multitude.  Les  rois, 
en  leur  arrachant  la  puiffance  dangereufe  qui 
kur  étoit  contraire  ,  n'ont  pu  leur  enlever 
qu'en  partie  celle  qu'ils  exerqoient  fur  lés 
slaffes  inférieures. 

Les  châteaux  hériffcnt  nos  provinces ,  en- 
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globent  une  pz^rtie  des  grandes  pofTeflions  ^ 
ont  des  droits  abufifs  de  chalTe  ,  de  pèche , 
de  coupe  de  bois  ;  &  ces  châteaux  recèlent 
encore  de  ces  fiers  gentilshommes  qui  fe  fé- 
parent  réellement  de  Tefpece  humaine ,  qui 
joignent  des  impôts  particuliers  à  ceux  di| 
;nonarque ,  &  qui  oppriment  trop  facilement 
le  païfan  pauvre  &  abattu ,  s'ils  ont  perdu 
le  privilège  de  le  tuer  en  mettant  dix  é^us 
fur  fa  folTe. 

L'autre  portion  de  la  nobleffe  environne 
le  trône  ,  les  mains  fans  cefle  ouvertes  pour 
mendier  éternellement  des  penfions  &  dea 
places.  Elle  veut  tout  pour  çUe ,  dignités  , 
emplois ,  préférences  exclufivcs  ;  elle  ne  per- 
met aux  roturiers  ni  élévation  ,  ni  réconipenfe, 
quels  que  foient  leur  génie  &  les  fervices  ren- 
dus à  la  patrie  ;  elle  leur  défend  de  fervir  fur 
terre,  de  fervir  fur  mer;  puis,  elle  veut  des 
çvêçhés  ,  des  abbayes ,  des  bénéfices ,  &c.  pour- 
tput   çç   qui  ne  veut  pas    fervir. 

Il  efl  vrai  que  ce  eorps  répand  fqn  fan^; 
pour  la  défenfe  diî  trône  &  de  la  patrie, 
Mais  fous  prétexte  qu'il  porte  l'épée  ,  fon 
avidité  cft  infatiable;  Jaloux  de  tout  envahir  y 
il  ne  permet  poiat  à  d'autres  d'approcher  di^ 
monarque.  Après  avoir  Qbftrué  toutes  les  ave- 
nues du  trône  ,  il  afpire  tout  ce  qui  po.urroit 
çtxe  diftribué  avçç  plus   d'égalité. 

P0URQ.UOI  cet  orgueil  infultant  de  la  nq- 
tleffe  dans  un  état  monarchique  ?  Qti'il  y  ait 
dlftinçtion  j  foit  ;  mais  f  Qyr(|uoi   veut-elle  él^ 
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blîr  une  fi  grande  diftance  entr'elle  &  les  autres 
©itoyens?  C'eft  la  forme  du  gouveraenient  féo- 
dal, qui  viemt  fe  mêler  à  un  autre  gouverne- 
merat ,  où  il  étoit  dit  que  nous  n'aurions  plus 
qu'un  maître. 

IjX  nobleffe  fert-elle  mieux  dans  les  au 
mées  que  cette  foule  de  foldats  intrépides  , 
qoi,  fortis  des  claffes  du  peuple,  ont  tout  aufTi 
bien  qu'elle  l'honneur  pour  mobile  ?  Qu'a-t-elle 
fait  de  plus  que  tant  de  citoyens  zélés ,  qu'elle 
gppellç  obfcurs  ?  Le  grenadier  qui ,  pour  mon- 
ter à  l'affaut ,  plante  fa  baïonnette  dans  la  mu* 
jraille,  ne  fert-il  pas  noblement? 

Sortons  de  la  profeflfjon  militaire ,  &  voyons 
les  trophées  de  la  noblefîe  dans  l'églife  ,  dans 
la  robe  ,  dans  les  arts ,  dans  le  commerce  ;  je 
ne  lui  vois  pas  un  caradere  diftinétif  de  fu- 
périorité  &  de  grandeur, 

Depuis  que  l'éducation  a  donné  aux  hom- 
mes à  -  peu  -  près  Igs  mêmes  lumières ,  ils  font 
égalen;ent  propres  au  fervice  de  la  patrie.  Les 
lumières  ont  rendu  les  hommes  à -peu -près 
égaux  ,  en  ce  que  pouvant  tous  faire  les  mê- 
mes chofes ,  il  n'y  a  plus  lieu  à  une  fépa- 
ration  outrageante  ,  puifqu'il  y  a  aujourd'hui 
beaucoup  plus  d'hommes  que  d'emplois  ;  ce 
qu)  étolt  le  contraire  il   y  a  trois  cents  ans. 

La  foibleile  &  l'ignorance  ont  fait  les 
nobles  dans  les  fiecles  précédens,  parce  qu'ils 
avoient  à  eux  feuls  toute  l'éducation  du  tems, 
î'équitation  ,  FadrefTe  dans  les  tournqis ,  le  ftyle 
4e  la  galanterie  yfitée ,  &  des  CQnnoilT^nGçs 
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conféquemment  bien  fupérieures  au  vulgaire. 

Aujourd'ijui  que  la  noblelTe  n'a  ni  plus 
de  vrai  courage ,  ni  plus  de  vrai  génie  que  la 
portion  ëclaircc  &  patriotique  de  la  nation, 
régalité  revient  infenfiblement  &  de  plein 
droit.  Les  fervices  rendus  au  trône  ,  à  la  nation , 
aux  arts ,  ne  doivent  plus  fe  diftinguer  d'après 
des  fyllabes  plus  ou  moins  lo-ngues.  L'homme 
plus  que  jamais  eft  le  noble  fils  de  fes  œuvres. 
Les  races  qui  n'ont  pour  elles  qu'un  orgueil 
ftérile ,  doivent  retomber  dans  la  foule ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  aient  montré  des  vertus  vi- 
vantes &  non  décédées. 

Le  peuple  qui  paie  au  fouverain  l'impôt  & 
i'hommage,  qui  lui  voue  l'obéiflance  &  le  ref- 
ped,  devroit-il  encore  connoitre  le  poids  de 
cette  noblelTe  qui  lui  eft  devenue  étrangère, 
^  qui  vQudroit  admettre  une  réparation  per- 
pétuelle, injuricufe  &  conftante,  entre  les  fu- 
jets  du  même  prince  ;  qui  les  frappe  de  fou 
orgueil  quand  elle  ne  peut  les  opprimer  au- 
trement ;  qui  parle  de  fes  prérogatives  anti- 
ques qu'elle  a  perdues  ;  qui  dit  au  cultivateur, 
tu  es  pa:fan ,  tu  n'es  rien ,-  &  qui  étale  la  forme 
abufive  d'un  vieux  gouvernement  aa  milieu 
d'un  gouvernement  nouveau  ,  dont  l'intérêt 
général  a  voulu  qu'il  n'y  eût  plus  déformais 
qu'un  monarque  &  des  citoyens  ? 

Si  l'homme  noble  n'a  été  que  l'ouvrage  de 
la  politique ,  &  fes  titres  une  juite  récom- 
penfe  du  mérite  réel ,  cette  même  politique 
ne  doit  plus  éloigner  les  uns  pour  admettre 
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les  autres ,  n'élever  ceux-ci  qu€  pour  abattre 
ceux-là,  adopter  des  préférences  éternelles  ; 
ce  qui  feroit  injurieux  au  corps  de  la  nation , 
&  imprudent  pour  le  fervice  de  la  patrie. 

Un  auteur  a  dit  dernièrement ,  dans  un 
gros  livre  fur  la  noblefTe  ,  que  la  nobleflc 
d'Adam  étoit  inconteftable ,  &  que  Jéfus-Chrift 
éioit  né  gcntilJiomme.  Si  cet  auteur  eft  con- 
lequent  ,  il  ne  profcrira  aucun  enfant  de  la 
noble  famille  du  premier  père  ,  fur  -  tout 
fi  le  defcendant  vénère  ou  adore  le  gentil" 
homme. 

Le  même  auteur  a  imprimé  ces  deux  phra- 
fes  inconcevables  :  L'homme  noble  n'ejf  point 
ï ouvrage  de  la  politique  ,•  il  efl  par  excellence 
le  chef-d'œuvre  de  ta  nature.  Ceji  dans  V hom- 
me noble  que  la  nature  a  placé  fes  vues  les 
plus  hautes ,  ^  que  toutes  fes  forces  ont  été 
réunies. 

C'est  bien  ici  le  cas  de  dire  qu'on  trouve 
de  tout  dans  les  livres.  Mais  l'auteur  devroit, 
pour  juger  lui-même  fon  ouvrage,  fuivre  deux 
cours  d'accouchemens. 

Et  pourquoi,  me  dira-t-on ,  un  cours  d'ac- 
couchement ?  C'eft  que  le  même  écrivain  a 
encore  imprimé  la  phrafe  fuivante.  Cefl  à  fc- 
peque  même  de  fa  naiffance  (  l'homme  no- 
ble )  qu'il  parut  s'annoncer  comme  un  être 
Jupérieur  à  l'efpece  humaine.  Les  témows  de 
Jès  premiers  infans  le  virent  s'élancer  avec 
force  des  entrailles  d'une  mère  courageufe , 
pour  tomber  ^  bondir  fiiT^la  terre  qui  devait 
Iç  porter.  Son   regard  prompt ,   ^ç. 
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C  K  A  P  ï  T  R  E     LXXXIV. 

Baifers^  EmbraJJades, 

J_j'ON  embraffe  très  -  facilement  à  Paris  , 
rien  de  fi  commun  que  cette  marque  exté- 
fieare  d'affectation.  Il  y  a^e  ces  embrajjcwrs 
auxquels  on  ne  s'attend  pas,  qui  vous  prov'o- 
quent;  &  c'eft  quelquefois  un  homme  indiffé. 
rent,  oublié,  prefqu'inconnu  ,  qui  vous  ferre 
entre  fes  bras  au  détour  d'une  rue. 

'Tantôt  il  y  a  incertitude,  tantôt  il  y  a 
fufpenGon  ,  &  tantôt  l'accollade  fe  fait  plei- 
nement &  de  bonne  grâce.  Cependant  on  ne 
fait  trop  quand  &  qui  Ton  doit  embralTer  : 
tout  cela  fe  règle  par  le  caprice  ou  l'appel. 
L'un  foUicite  une  accollade  que  l'autre  efquive 
ou  retarde,  parce  qu'il  n'y  fongeoit  pas  ,  ou 
parce  qu'il  a  quelque  chofc  dans  l'ame ,  qui 
s'y  oppofe. 

On  s'embrafle  dans  les  rues,  dans  les  mai- 
fons.  Parmi  la  bourgeoifie ,  on  court  embrafler 
les  femmes  qui  s'y  attendent.  Une  mère  fe 
préfente  ,  on  la  baife  fur  la  joue,  &  la  jeune 
fille  n'a  qu'une  révérence.  Une  autre  fois  on 
lierre  bien  fort  la  mère  ,  pour  avoir  le  droit 
de  pofer  fa  joue  contre  celle  de  fa  fille. 

Il  eft  des  embraff^urs  impitoyables ,  qui 
épouvantent  les  demoifelles  avec  leurs  baifers 
appuyés,  tandis  que   Thomnie  délicat  craint 
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d'effleurer  cette  jeune  peau  ;  il  redoute  l'ap- 
proche ,  c'eft  -  à  -  dire ,  l'étinGellc  ;  il  eft  trop 
fenfible  pour  imiter  ces  mufeaux  épais ,  qui 
vont  tomber  fur  ces  vifages  de  rofes  :  c'eft 
une  pierre  qui  tombe  fur  un  pot  de  fleurs. 
L'hqmme  fenfible  ne  craint  rien  tant  que  d'em-t 
braffer  une  femme  fur  la  joue  en  public.  Il 
vaut  mieux  ne  pas  toucher  fa  main  ,  que  dis* 
je  !  le  bout  de  fa  robe,  que  d'avoir  un  témoin. 

Les  femmes  fe  baifent  toujours  vivement 
en  préfence  des  hommes  ;  mais  c'eft  une  aga- 
cerie :  elles  veulent  montrer  leur  tendrefTe 
&  combien  elles  fauroient  rendre  douce  cette 
faveur.  Ces  baifers  redoublés  font  artifieiels  ; 
l'œil  n'cft  pas  d'accord  avec  la  bouche  ;  le 
baifer  a  beau  crépiter ,  il  n'eft  ni  abandonne 
ni  dérobé. 

Il  devroit  être  défendu  d'embrafler  de  jeu* 
nés  enfans.  Des  phyGonomîes  bourgeonnées, 
des  nez  barbouillés  de  tabac,  des  barbes  dures 
s'emparent  de  ces  vifages  délicats ,  fans  craindre 
de  ternir  le  velouté  d'une  peau  douce  &  fraî- 
che. On  ne  porte  point  la  main  fur  les  meu- 
bles d'un  homme,  &  l'on  applique  la  bouche 
fu-r  la  joue  de  fa  fille  âgée  de  cinq  ans  !  Les 
gens  qui  fe  précipitent  fur  les  enfans ,  m'ont 
toujours  paru  manquer  d'une  fcnfibilité  déli- 
cate. On  croit  prefque  voir  le  vice  qui  em» 
braffe  l'innocence. 

En  Angleterre,  les  hommes  ne  s'embraflent 
point;  ils  fe  prennent  la  main,  fe  la  ferrent, 
fant  ôter  le   chapeau  ni  faire  des  courbettes. 
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comme  nous  voyons  dans  les  rnes  ,  oà  les 
deux  perfonnages  femblent  jouer  un  rôle. 
Mais  lorfqu'on  eft  prcfenté  à  une  femme , 
on  la  baife,  non  fur  le  vifage,  mais  fur  la 
bouche  ;  e'cft  un  vrai  baifer  qu'on  lui  donne. 
Une  Angloife  ,  accoutumée  à  être  amïi  Jaluce  <, 
trouveroit  infignifiant  &  même  infultant  le 
Jalut  de  l'étranger  ,  qui  fe  contenteroit  de 
pofer  fu  joue  contre  la  fienne. 

Le  premier  jour  de  l'an  eft  marqué  chez 
nous  pour  tous  ces  baifers  d'ufage  &  d'éti- 
quette. Que  de  careffes  on  fe  fait  en  public 
ce  jour-Ià  !  Mais  voyez  ces  cmhrajjcurs:  plus 
ils  étendent  les  bras ,  moins   ils  fentent. 

Toutes  ces  froides  embraflades ,  images 
imparfaites  d'une  faveur  précieufe  quand  le 
cœur  la  donne  &  la  reçoit ,  devroient  être  à 
jamais  fupprimées.  On  diroit  que  le  Parifien 
eft  très-chaud  en  amitié  ;  &  prcfque  toujours 
l'homme  qu'il  embraffe  avec  tant  de  zèle , 
n'eft,  ni  ne  peut  être  fon  ami. 


I 


CHAPITRE     LXXXV. 

Vieux  Garçons, 


L  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  le" 
célibat,  fi  commun  dans  notre  fiecle ,  &  triom- 
phant dans  la  capitale.  En  examiner  les  caufes 
&  en  indiquer  les  remèdes ,  ne  feroit  pas  une 
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petite  affaire.  Toutes  les  déclamations  morales , 
ou  de  mauvaifes  comédies ,  ne  feront  pas  faire 
un  mariage   de  plus. 

Il  faudroit  réformer  le  vice  qui  établit  un 
Inur  de  féparation  entre  deux  êtres  que  la 
nature  appelle ,  &  qui  fe  fuient  dans  la  crainte- 
d'augmenter  la  pefanteur  de  leur  chaîne. 

La  nature  eile-méme  a  donné  à  l'homme 
la  prévoyance ,  &  l'homme  frémit  en  apper- 
cevant  l'alfociation  forcée  du  luxe  &  de  la 
Biifere.  Il  voit  naître  des  enfans,  dont  tous 
les  cris  peut  être  feront  des  cris  de  befoin , 
&  qui  font  mieux  dans  le  néant  que  fur  le 
plancher  d'une  vills  ,  où  ils  n'auront  à  leur 
avènement  au  monde  pas  un  pouce  de  terre. 

Le  lait  nourricier  leur  manquera ,  s'il  n'eft 
arrhé ,  &  s'ils  parviennent  à  un  certain  â^^e , 
ee  ne  fera  le  plus  fouvcnt  que  pour  être  les 
ferv^iteurs  précaires  de  la  portion  opulente. 

C'est  ainfi  que  le  célibataire  raifonne  fon 
fyftême  ;  mais  pour  éviter  un  danger  ,  il  em- 
braffe  un  vice.  Il  eft  feul ,  fon  cœur  fe  dur- 
cit ou  fe  defleche  ;  il  fuit  les  embraflemens 
de  la  tendrefle ,  pour  tomber  dans  ceux  de 
la  débauche.  Il  a  refufé  une  compagne  ;  il 
rencontre  une  maitrefle  impérieufe,  qui  n'a 
point  d'intérêt  d'être  économe  ,  qui  lui  donne 
des  liens  plus  pefans  que  ceux  qu'il  a  voulu 
éviter  ,  dont  l'affection  ,  rétrécie  par  la  cupi- 
dité, éearte  l'économie,  qui  dérobe  tout  ce 
qu  elle  peut  dérober.  L'habitude  l'attaehe  à 
une  femme  qui  groITit  clajideitinenient  fa  for- 
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tune  des  débris  de  celui  qu'elle  pille.  Il  vîeillif 
infenfiblement ,  &  il  s'eft  préparé  le  malheur 
de  n'avoir  aucun  ami  dans  fa  vieillefTe ,  ayant 
repoufTé  ceux  que  la  nature  lui  préfentoit.  il 
n'a  pas  joui  d'un  cœur  qui  fe  foit  pleinement 
fondu  dans  le  fien  ;  &  fût-il  fufceptible  d'a- 
mour, le  délicieux  fentiment  de  l'eftime  n« 
s'y  joindra  pas  ;  car  il  ne  pourra  nommer  pu- 
bliquement la  compagne  de  fa  couche  ;  &  les 
baifers  qu'il  donnera  à  des  enfans  que  la  loi 
flétrit ,  feront  des  baifers  furtifs  ,  qai  feront 
toujours  quelques  reproches  à  fon  ame  pater- 
nelle. 

Vieux  garçon^  vieux  coquin^  dit  le  pro- 
verbe. En  général ,  il  n'eft  pas  menteur  ;  le.$ 
exceptions  font  rares.  Une  vieille  fille  peut 
dire  :  on  n'a  pas  voulu  de  moi ,  jétois  laide  , 
Jétois  pauvre  i  Je  n'ai  point  refufé.  Mais  le 
vieux  garçon  qui ,  dans  la  carrière  de  fa  vie , 
n'a  point  eu  le  courage  d'ad»pter  une  femme  , 
&  (  celle  qui  cherchoit  n'exiftât-elle  pas  )  qui 
n'a  point  fu  créer  une  ame  propre  à  fympa- 
thifer  avec  la  fienne ,  quelle  excufe  peut  •  il 
donner  ?  De  quelle  foibleffe  ne  s'accufc-t-il  pas  ! 

Que  font  ces  célibataires  ?  Errans  dans  la 
fociétc,  ils  vont  teadant  des  pièges  à  l'inno- 
cence &  femant  le  trouble  dans  les  familles. 
Idolâtres  d'eux-mêmes,  ils  comptent  pour  rien 
la  honte  de  la  beauté  ,  les  larmes  &  les  fou- 
pirs  de  la   foiblefle  abufée. 

D'autres  plus  coupables  encore,  attaquent 
le  lien  conjugal  ;  &    réflécliiflant  ce  crime", 

joignent 
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Joignent  a  leur  perfidie  l'efpoir  affreux  de 
croire  mieiax  cacher  leurs  défordres  ,  &  de 
fe  tranquillifer  fur  les   fuites. 

Ce  fut  un  célibataire   qui  le    premier  în^- 
venta  ce  dangereux  langage  qui  enivre  Famour- 
propre  féminin  ,  en   outrant  la  louange  due 
à  la  beauté. 

Le  plus  grand  argument  des  célibataires 
eft,  qu'ils  font  libres.  Eux,  libres  !  eux  ef- 
claves  le  plus  fouvent  des  plus  viles  courti- 
fannes  ;  eux  qui  portent  à  leurs  pieds  leur 
fortune  ;  eux  qui  font  le  jouet  de  leurs  ca- 
prices ,  de  leurs  fantaifies  \  eux  qui  en  çomp- 
.tant  trouver  la  volupté  ,  ne  rencontrent  que 
des  faveurs  meurtrières  ;  eux  trompés  dans  leur 
jeune  â^e ,  volés  dans  leur  vieillefTe  ,  &  qui 
feront  -abandonné  à  leur  lit  de  mort ,  fi  l'in- 
fenfibilité  qui  ks  environne  ,  jufte  punition 
de  leur  vie  palTée  ,  ne  précipite  point  leur 
trépas. 


CHAPITRE    LXXXVI. 

Défefpoir,     . 


Gl, 


.u  I  entre  chez  moi  le  vifage  pâle ,  abat- 
tu ,  fe  frappant  le  front  avec  le  poing  ?  C'eft 
le  même  homme  que  j'ai  vu  la  veille,  tran- 
quille ,  ferein  ,  ne  redoutant  ni  le  préfent  ni 
l'avenir  ,  concentré  dans  fes  jouifTances  per- 
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fonnelîe?.  il  s'éaric  :  je  fuis  miné  î  Hîet  faroli 
du  pain  ,  je  n'en  ai  plus  aujourd'hui.  J'ai 
écouté  une  voix  qui  m'a  dit  :  que  vous  im-. 
portent  vos  frères ,  vos  neveux ,  vos  parens , 
vos  amis  ?  venez  chez  moi  ;  déshéritez  vos 
proches  ,  &  vous  aurez  onze  pour  cent  fur 
votre  tète.  J'ai  écouté  cette  voix  inûdieufc  ; 
j'ai  répété  :  que  m'importent  mes  frères  ,  mes 
neveux ,  mes  parens ,  mes  amis  ?  j'aurai  onze 
pour  cent  fur  ma  tête.  J'ai  couru  chez  un  no- 
taire ,  &  j'ai  déshérité  mps  proches.  Mais  je 
fuis  puni  -,  la  banqueroute  de  l'emprunteur  eft 
déclarée  ,  &  aucun  huifficr  ne  peut  l'arrêter. 
Que  vais-je  faire  à  préfent  ?  Je  ne  fais  que 
foupcr  en  ville,  aller  au  fpedacle  &  figner 
une  quittance  quatre  fois  l'année.  Quel  cen- 
feil  me  donnez-vDus  ?  Pourquoi  ne  m'avez- 
V0U8  pas  averti  que  l'emprunteur  pourroit 
manquer?  Quelles  loix  irai.je  implorer  ?  Quel» 
tribunaux  me  rendront  mon  argent  ?  Encore , 
û  l'on  emprifanndit  toute  la  mai  fan  &  qu'oâ 
la  vendit  à  l'encan  ,  bêtes  &  gens ,  &  juf. 
^u'au  fmge.  ^ 

Il  marche  à  grand  pas.  Heureux,  s'écrie. £. 
il  ,  ceux  qui  n'ont  pas  un  fol  de  rentes  via- 
gères »  Lorfqu  il  a  bien  exhalé  fa  fureur ,  il 
dit  qu'il  va  s'enfévelir  dans  le  fond  d'une  pra- 
vince ,  &  quitter  cette  indigne  capitale ,  oà 
les  gens  vous  perfuadent  de  déshériter  vos 
parens,  pouf  s'appliquer  à  eux- mêmet  tout 
l'héritage  ;  où  après  avoir  placé  toute  fa  for. 
«un©   poux   àçfMsi'  l'intsrêi:  de  foa  argent,. 
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on  Ce  Voit  condamné  un  beau  jour ,  malgré 
le  contrat  en  parchemin ,  à  travailler  lorfqu'on 
s'étoit  fi  bien  arrangé  pour  fiyre  uniquement 
pour  foi ,  &  paiTer  le  refte  àç  fes  jo:ur§  d^n^ 
une  commode  oiflyeté. 

Ainsi,  régoïfme  qui  fe  croît  éclairé,  s'a-,, 
veugle  &  fe  punit  lui  -  même  ,  6c  la  banque- 
route devient  un  excellent   avis. 

Cette  leqon  vaut  bien  un  fromage  fans  doute. 


CHAPITRE     LXXXVIL 

VQ'^mcs   lyriques. 

V^  *  E  s  T  bien  à  tort  qu'on  a  voulu  rétrécir 
le  genre  de  l'opéra  ,  lequel  ,  étant  par  fa 
î^ature  le  fpedacle  de  l'imagination  ,  n'eft 
f  oint  fait  pour  recevoir  des  limites.  La  magie , 
la  mythologie,  l'hîftoire,  tout  lui  appartient. 
Le  pais  de  i'illufion  ne  fauroit  être  trop  vafte , 
parce  que  cette  reine  fantailique  ne  vit-  & 
ne  fe  plaît  qu'au  milieu  d'une  magnificence 
prodigue  &  nierveilleufc.  Vouloir  borner  l'ef- 
,pace  imm enfe  où  elle  plane ,  c'efl  l'anéantir. 
Elle  ne  fouffrira  jamais  qu'on  trace  un  cercle 
autour  .d'elle. 

Aussi  ,  dès  que  le  poète  a  fait  padle  avec 
îa  brillante  chimère,  il  ell ,  pour  ainfi  dire, 
livré  à  cjt  agent  furnaturel ,  qui  a  droit  de 
jm  ct)jnim,a.tHlçf  defpotiqu&ment.  Il  faut  qii'il 
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monte  aux  deux,  qu'il  defcende  aux  enfers J 
qu'il  vifite  les  dieux  &  les  diables  ,  les  tem- 
ples &  les  cavernes  ;  qu'il  danfe ,  qu'il  chante  , 
qu'il  fommeille ,  qu'il  vole  fur  les  nuages, 
&  qu'il  ne  fe  plaigne  jamais  des  chaînes  ou  des 
aîles  que  le  monftre  lui  donne.  Il  eft  entiè- 
rement fubordonné  à  cette  baguette  magique, 
qui  commande  aux  clémens  ,  aux  airs ,  aux 
ritournelles  ,  aux  ballets  &  aux  décorations. 
Il  s'eft  enfin  donné  à  une  efpece  d'enchanteur 
qui  lui  a  ravi  fa  logique. 

Rien  au  monde  n'eft  plus  oppofé  que  le 
drame  fmiple  &  le  drame  lyrique.  L'intérêt 
vif  &  continu  eft  le  partage  du  premier  ;  le 
fécond  ne  fc  fie  pas  de  même  à  une  feule 
&  même  fenfation  prolongée  ;  il  les  appelle 
toutes  ;  il  lui  faut  des  moyens  immenfes  & 
diverfifiés ;  le  cortège,  le  concours,  la  clameur 
de  tous  les  arts  &  même  leur  lutte  confufe  , 
s'il  faut  le  dire ,  au  lieu  de  leur  accord. 

Reste  à  fa  voir  fi  de  tant  de  ehofes  dif- 
parates ,  il  peut  jamais  réfulter  cette  unité 
touchante  qui  pénètre  le  cœur  ;  &  fi  à  force 
de  vouloir  prodiguer  les  enchantemens  ,  on  ne 
parvient  pas  à  fatiguer  l'œil ,  &  à  étourdir  l'o- 
reille. Quoi  qu'il  en  foit ,  l'imagination  du  fpec- 
tateur  rencontre  fon  plaifir  dans  la  variété 
de  ceux  qui  lui  font  offerts  ;  il  faifit  à  la 
volée  ce  qui  parle  le  mieux  à  fes  fens.  Toutes 
les  impreflions  viennent  l'interroger  ;  celles 
qui  plaifent  font  admifes. 

Gn  a  voulu  tracer  la  théorie  de  cet  art. 
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Ce  feroit  vouloir  faire  raifonner  la  folie;  & 
pourquoi  lui  ôter  fa  licence  bizarre  ?  L'opéra 
ne  frappe  que  par  fon  extravagance  ,  par  la 
multiplicité  &  la  confufion  des  objets.  Il  faut 
laifTer  à  ce  monftre  brillant  fes  dinienfions  ir- 
régulieres  ;  il  ne  pique  la  curiofité  ,  il  n'inté- 
reiïe  le  cœur  ,  il  ne  produit  la  furprife  ,  que 
par  la  fingularité  de  fes  formes  fantafques  Se 
changeantes. 

On  veut  donner  aujourd'hui  aux  poëmes 
lyriques  une  marche  fage ,  uiîe  contexture  rai- 
fonnée  ,  un  intérêt  unique  ;  foit.  Le  poème 
fera  plus  conforme  aux  règles  ;  mais  j'aurai 
moins  de  plaifir.  Un  opéra  doit  être  un  conte 
de  fée.  Je  trouverai  allez  ailleurs  des  pièces 
raifonnées  &  touchantes  ,  qui  parleront  à  h. 
raifon  &  à  l'anie.  Ici ,  je  veux  voir  un.  monde 
étrange  &  de  fantaifie. 


CHAPITRE    LXXXVIIL 

Ballets, 

X-i  'amateur  de  la  vérité  &  de  la  nai 
ture  avoit  Couvent  demandé  ce  que  fignifioic 
tel  ballet ,  où  l'on  balanqoit  les  bras  ,  où  l'on 
levoit  alternativement  les  pieds  fans  deiTein 
marqué,  où  l'on  danfoit  enfin  pour  dzrS^ï. 
Les  arts  font  tellement  fournis  à  une  ïu.''\iq 
puérile  &  invétérée ,  que  l'on  a  vu  long-tcms 
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Cur  le  théâtre  de  l'opéra  des  fauts  bizarre», 
des  attitudes  forcées,  des  moiivemens  vagues, 
indéterminés  ,  des  mafques  rouges  ,  bleus  , 
verds ,  &c.  &  pcrfonne  ne  foupqonneit  alors 
que  Tare  pût  former  une  action  intéreflante , 
noblement  imitée  par  la  danfe.  Il  étoit  décidé 
qu'un  ballet  ne  feroit  qu'un  cercle  de  dan- 
feurs  perpétuellement  agitées  fans  caufe,  & 
dont  les  pas  ne  fignifieroient  rien.  On  étoit 
loin  d'appeic-evoîr  ,  même  en  fpéeulation , 
que  la  danfe  pût  former  en  peinture  mobile, 
gracieufe  ,  animée  ,  créer  des  tableaux  ,  les 
varier  à  fon  gré ,  &  s'élever  jui'qu'à  rendre  les 
paillons  hum5aines.  » 

Elles  font  cependant  d'autant  plus  expref- 
fives ,  que  leur  langage  eft  plus  contraint  &: 
plus  reiferré.  Le  filencc  de  la  pantomime  , 
loin  de  rien  dérober  à  leur  ftnefTe  &  à  leur 
énergie,  femble  y  ajouter  par  les  geftes  Se 
les  mouvemens  ingénieux  &  prompts  qu'elles 
inventent.  Dans  cette  adion  muette ,  la  gêne 
paroit  allumer  l'éloquence.  Chez  les  hommes 
alors  tout  devient  langue  &  langage  énergi- 
que ;  le  pied  parle  comme  l'œil  ;  le  fentiment 
fe  peint  dans  les  m^oindres  nuances  \  l'anie  s'é^ 
chappe  par  toutes  les  attitudes  du  corps  ; 
tout  ett  réfléchi  ,  décifiF  ,  pittorefque  ;  tout 
frappe  l'image  &  la  carattérifei  elle  n'eft  ni 
fauffe  ,  ni  équivoque. 

""]..  î  quel  plaifir  de  voir  tel  mouvement, 
rai-.âe  &  fugitif  comme  î'cclair,  qui  rend  avec 
netteté  ua  fentimeac  déiieat  &  fin  I  L'amour , 
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h  crainte ,  le  défefpoir   changent  de   phyfio. 
jujmies ,  &  drfe»t  tout  ce  qu'ils  veulent  dire ,   . 
fans  qu'on  foit   trompé  par,  le  menfonge  ;  il 
femble  même  ne  plus  exifter  dès  qoie  la  bouche 
de  rhoinme  eft  fermée. 

Les  anciens  avoient  porté  cet  art  à  un 
degré  de  |)erfedtion  qui  nous  eft  inconnu. 
Batyle ,  Pi(,ade  &  HUas  partagèrent  Rome  en 
fadions  théâtrales.  Les  hiftoriens  ,  en  nous  ren- 
dant compte  des  vifs  tranfports  que  ces  pan- 
tomimes excitèrent ,  difent  qu'ils  faillirent  al- 
lumer  une  g^jcrre  civile. 

NoVERRE ,  parmi  nous  ,  eft  le  premier  qui 
ait  raifonné  la  danfe  ;  il  effuya  les  contra- 
didtions  que  lé  préjugé  tient  toujours  en  ré- 
ierve  contre  toute  invention.  Il  fut  les  bra- 
ver ,  &  recula  les  limites  de  fon  art.  Ce  fut 
de  ce  moment  que  cet  art  mérita  d'être  con- 
fidéré  comme  une  partie  importante  de  l'art 
dramatique. 

Le  génie  de  Noverre  chaffa  les  perruques 
noires ,  les  paniers ,  les  tonnelets ,  &  fit  fuccé- 
der  des  tableaux  hiftoriques  ou  gracieaix  , 
pleins  de  grandeur,  d'exprelTion ,  de  ^ncï^e 
&  de  majefté  ,  à  ces  infipides  caricatures  qui 
avoient  ufurpé  notre  admiration. 

Les  ballets  modernes  ne  font  plus  com- 
pofés  de  cabrioles,  d'entrechats.  Une  décla- 
mation animée  &  muette  forme  de  fcenes  neu- 
ves,  vivantes  &  du  plus  grand  intérêt.  Le 
fuccès  en  eft  fi  prodigieux  que  la  pantomime 
eft  defcendue  fur  les   petits  théâtres ,  &  que 
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l'on  craint  qu'elle  ne  vienne  à  étouffer  toutes 
les  autres  parties  de  l'art  dramatique.  Cette 
branche  muette  &  éloquente  a  un  attrait  qui 
fubjugue  profondément  tous  les  efprits. 

CHAPITRE    LXXXIX. 

Rime, 

Xj  a  rimaillerie  ne  pafTe  point  d'e  mode  ;  les 
cafés  font  les  endroits  contagieux ,  où  des 
poétereaux  s'entichent  réciproquement  de  cette 
puérilité.  11  n'y  a  rien  enfuite  de  plus  ridicule 
que  la  manière  dont  le  Mercure  annonce  un 
concours  académique.  Le  plat  phrafier  ,  au 
fujet  de  quelque  rimaillerie  ,  parle  de  la  Grèce  ^ 
dts  jeux  olympiques  ^  delà  couronne  fiottante  ; 
&  des  mirmidons  s'imaginent  bonnement  qu'une- 
médaille  eft  de  la  gloire  ,  &  voilà  leur  cerveau 
gâté  pour  une  majeure  portion  de  leur  vie. 
On  ne  voit  que  rimailleurs  qui  s'entre-dévo- 
rent  pour  des  hémiftiches.  Rien  de  plus  dan- 
gereux que  ces  prix  de  poéjte.  Le  gouverne- 
ment devroit  les  interdire-.  La  moitié  des  jeu- 
nes gens  faineantifent ,  en  difant  qu'ils  tra- 
vaillent pour  l'académie. 

Tous  nos  poètes  regardent  la  rime  comme 
partie  intégrante  de  la  poéfie  ;  elle  en  eft  le 
ridicule  &  le  fléau.  Il  eft  devsnu  impnfîibîe 
d'enfanter  un  long  ouvrage  ,  fans  fe  brifer  fur 
recueil. 
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_Cette  rime  tyrannique  ,  cette  ritournelle^ 
de  confonnances,  ce  tintement  puérile,  font 
perd  le  à  la  langue  fa-netteté,  fa  précifion , 
fa;  flexibilité  même.  Cette  coupe  gênante  étran- 
g^le  les  penfées ,  &  par-là  le  ftyle  devient  uni- 
forrne  &  haché.  Nulle  rondeur ,  nulle  plénitude, 
nulle  majcfté.  La  profe  la  plus  commune  a  un 
caractère  plus  libre,  &  plaît  davantage  à  tout 
homme  fenfé.  11  faut  être  maniaque  ou  un 
Voltaire  pour  faire  des  vers  fnmcois  après  vingt- 
huit  ans ,  lorfqu'ils  font  fi  peu  lus. 
r  J;e  plains  fort  cette  foule  de  jeunes  gens  qui 
s'adonnent  à  la  rime  ;  ils  négligent  tout  Is 
refte  pour  pofféder  leur  Ridiclct  ;  ils  veulent 
mettre  en  vers  tous  les  poètes  anciens  :  ce 
qui  annonce  d'abord  un  défaut  de  jugement. 
Ils  fe  tourmentent  en  pure  perte.  Plein  de 
compalTion  pour  les  tortures  qu'ils  éprouvent , 
j'admire  en  pitié  leurs  peines  infructueufes. 

Nos  voifins  fe  font  dérobés  à  ce  joug  bar- 
bare ,  que  nous  nous  fommes  ftupidement  im- 
pofé  ;  &  la  poéfie  a  commencé  à  naître  parmi 
eux. 

.  Il  me  fembleroit  bien  digne  du  fiecle  pré- 
fent,  de  fecouer  le  joug  de  la  rime.  Nos  chefs- 
d'œuvres  dramatiques  me  paroiifent  gâtés  par 
ce  faux  agrément  que  l'habitude  foutient  ea- 
core ,  tandis  que  nous  gagnerions  beaucoup  à 
erre  affranchis  de  cette  infupportable  mo- 
notonie. 

Les  ouvrages  en  vers  ont  beau  trébucher  les 
uns  fur  les  autres ,    preuve  frappante  du  dé- 
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goût  unÎTcrfel  ^  la  fati^té  ne  corri^  point  ici 
malheureux  rimeurs  ;  ils  s'obftinent  à  mettre 
en  rers  alexandrins ,  lourds  &  pefans ,  Thomp* 
fon ,  îSacharie  ,  Tclcmaque ,  Gefner ,  Buffon  ; 
&  puis  ils  appellent  poëme  un  falmigondis  poé- 
tique, qui  donne  à  tout  un  public  une  indi- 
geftion  de  vers  pour  dix  années. 

On  n'imagine  pas  combien  la  rime  coûte  à 
la  penfée ,  même  dans  nos  plus  grands  poètes. 
On  conçoit  dans  une  pièce  de  théâtre  un  fen- 
timcnt  profond  ;  on  ne  trouve  pas  de  rime ,  il 
$*en  préfente  une  qui  n'exprime  qu'une  idée 
ordinaire.  On  s'y  refufe  d'abord  ;  on  s'échauffe 
la  tête  pour  allonger,  raccourcir,  tourner, 
retourner  fa  phrafe  ;  on  torture  fon  cerveau  : 
l'inflexible  lang\ie  ne  préfente  aucun  tour  que 
la  rebelle  rime  ne  répudie.  Celle  qui  s'ajufte 
au  trait  léger  ,  eft  employée  ;  &  le  perfonnage 
qui  alloit  avoir  une  phyfionomie  burinée,  n'of- 
frira qu'une  figure  fans  caracTiere, 

La  rime  rend  fouvent  Corneille  diffus,  em- 
barraffé ,  inintelligible  ;  elle  gâte  plufieurs  mor- 
eeaux  pleins  de  verve  &  d'élévation.  Racine 
me  paroit  conftamment  caché  derrière  fes  per- 
fonnages ,  &  habile  à  leur  infmuer  fon  langage 
harmonieux.  J'entends  fa  flûte  douce  qui  ca« 
dence  des  périodes  arrondies ,  même  dans  le 
tumulte  effréné  des  paffions.  Je  ne  perds  jamais 
de  vue  le  poète  ;  &  quand  Monime ,  formant 
le  projet  de  s'étrangler ,  apoftrophe  le  tiffu  fa- 
tal, j'oublie  prefque  cette  fituation  touchante, 
doulourcufc ,  pour  admirer  des  vers  qui  font 
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le  dernier  terme  de  la  recherche  &  d«  l'art. 
Ce  morceau  cft  fupérieurement  écrit;  mais  il 
eit  trop  beau ,  puifqu'il  me  montre  plus  Racine 
que  la  plaintive  &  défolée  Monime. 

M.  de  Voltaire  devient  épique  dans  fon 
Œdipe ,  dans  fon  ^hire ,  dans  fa  Sémiramis , 
dans  la  première  fcene  d' Orqfmane  f  entraîné 
qu'il  eft  par  cette  pompe  d'élocution  qui  en- 
levé les  battemens  de  main  du  parterre.  Ses 
coniidens  font  quelquefois  chargés  de  fes  plus 
beaux  vers ,  parce  qu'il  aime  à  fe  faire  voir  ; 
mais  dès  que  le  vers  fait  admirer  le  poète  , 
le  vers  tue  à  coup  fiîr  le  perfonnage.  Et  que 
devient  Tillufion  ? 

On  chérira  encore  cette  beauté  corrverï*. 
tionnelle  qui  détruit  des  beautés  plus  vives  ^ 
plus  précieufes  &  plus  naturelles.  Le  Parifieii 
fera  fournis  à  ce  bizarre  préjugé  encore  quel- 
que tenis  ;  mais  enfin ,  Iwfqu'en  fe  rapprochant 
de  la  fimplicicé  &  de  la  nature,  il  aura  fenti 
le  charme  de  la  vérité  naïve ,  il  verra  que  le 
vers  fur  la  fcene  n'eft  qu'un  faux  ornement 
qui  tend  à  corrompre  l'efprit ,  îorfqu'il  faut 
être  tout  entier  au  fentiment  &  à  l'image.  Et 
la  rime  fera  abandonnée  aux  chanfons  &  aux 
vaudevilles ,  pour  qui  feuls  elk  fenible  faite. 

Notez  que  tous  ces  rimeurs  font  abfolu- 
ment  dépourvus  de  toute  invention;  ils  font 
incapables  de  faire  un  roman  médiocre. 

Or  ,  je  n'ai  pas  bonne  opinion  de  tout  au. 
teur  qui,  dans  fa  jeunefle,  n'a  pas  fuit  ua 
rouivin  ;  il  annonce^  pur  là  aiinié  t^nc  fcchereUe 
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d'imagination  &  une  forte  de  ftcrilité  ;  car 
pour  former  un  rotnan ,  il  faut  de  l'efprit ,  de 
Tufage  du  moide  .  la  connoifTance  des  paffions  ; 
&.  les  verfjficateurs  ,  nivelant  des  mots ,  n'ont 
rien  de  tout  ceia. 

U^  écrivain  qui  n'a  pas  fn  faire  un  roman , 
me  paroît  n'être  point  entré  dans  la  carrière 
des  lettres  par  l'impulfion  du  génie.  Ces  ou- 
vrages riniés  reproduifent  les  mêmes  tours, 
les  mêmes  idées  ;  &  rien  de  plus  rare  qu'un 
auteur  original.  Tel  qui  n'a  fait  que  de  mau- 
vaifes  tragédies ,  incapable  de  compofer  cent 
pages  de  la  couleur  des  écrits  de  Rétif  de  la 
Bretonne.,  aura  Tinfolence  de  fe  croire  fupé- 
rieur  à  lui ,  tandis  qu'il  n'eft  pas  fon  égal  ;  il 
répétera  la  médiGcrité  orgueilleufe  ,  fans  fonger 
qu'il  prononce  fa  condamnation. 

Aussi  ,  que  font  ces  rimailleurs  ?  Ambition- 
nant d'abord  de  travailler  au  Mercure  ,  ils  s'en- 
rôlent fous  les  drapeaux  d'une  petite  fecte  ;  & 
dès  ce  moment  ,  ils  blâment  tout  ce  qu'elle 
blâme  ;  &  ne  louent  que  ce  qu'elle  loue.  Ils 
forment  un  petit  bataillon  littéraire ,  par  cet 
inftind  que  ks  efprits  médiocres  &  fuba-lter- 
nes  ont  à  faire  ligue  offenfive  &  défenfive. 
En  applaudiffant  au  petit  chef  qu'ils  ont  choifi  , 
ils  penfent  applaudir  à  eux-mêmes.  Ils  fe  ren- 
dent tracaffiers  &  méchans  pour  lui  plaire ,  en 
attendant  qu'ils  le  détrônent. 


A 
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CHAPITRE     XG. 
Gens  bleffés. 


la  fuite  des  accidens  auxquels  on  eft  ex- 
pofé  dans  la  capitale  ,  fe  joignent  des  circonC- 
tanees  non  moins  douloureufes.  Le  peuple 
qui  s'afTemble  &  qui  donne  mille  avis  contrai- 
res ,  embarrafle  le  malheureux  blelTé.  Le  bran- 
eard  qu'il  faut  aller  chercher  n'eft  pas  fous  la 
main  ;  le  commifTaire  qu'il  faut  trouver  eft 
loin,  le  procès  -  verbal  à  rédiger  ne  s'achève 
point;  la  lenteur  de  ces  cruelles  formalités, 
pendant  lefquelles  le  patient  eft  abandonné 
à  fes  tourmens ,  fait  que  l'infortuné.périt  avant 
que  d'être  arrivé  à  l'hôpital.      .      -      . 

Qui  n'eft  pas  expoféà  être  blelTé  dans  ces 
rues  tumultueufes  ?  Une  tuile  ,  un  carrofTe, 
iine  poutre  branlante,  un  marteau  de  maçon, 
un  cheval,  un  chien  danois,  un  porte -faix 
£burd  &  muet,  vous  font  plaie,  bofte,  con- 
tufion ,  fradture. 

Au  défaut  de  ces  graves  accidens ,  un  ci- 
toyen honnête  &  inconnu  peut  être  furpris 
d'un  coup  de  fang  ;  &  faute  de  rcnfeigneniens, 
on  le  portera  à  rHôtel-Dieu.  En  revenant  de 
la  léthargie ,  il  fe  trouvera  lui  quatrième  ou 
cinquième  dans  un  lit  fort  différent  du  ficn. 
C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  un  avocat  de  ma 
eonnoiflance ,  il  y  a  quelques  années.  En  fe 
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réveillant ,  i|  retomba  dans  fon  jévanouîiïç- 
ment ,  lorfqu'il  fe  vit  couché  entre  deux  mo- 
ribonds qu'il  ne  connoifToic  pas. 

On  avoit  imaginé ,  pour  obvier  à  ces  cas 
imprévus,  de  placer  dans  chaque  quartier  de 
la  capitale,  foit  chez  un  commiiTaire  j  fpit 
diez  un  chirurgien,  un  hofpice ,  c'eft-à-dire, 
une  chambre  bafle  &  commode  où  feroit  un 
Kt  difpofé  pour  les  bkfles ,  un  petit  coffre  de 
chirurgie  &  de  pharmacie ,  de  manière  qu'on 
pût  tranfportcr  fur-le-champ  &  fecourir  tout 
citoyen  qui  auroit  éprouvé  quelques  accidens. 

On  avoit  d'abord  accueilli  oe  projet  hofpi* 
talier  ;  mais  il  n'a  pas  reçu  fon  exécution ,  de 
forte  qu'un  homme  dangereufcment  bleffé  fe 
trouve  à  la  merci  du  peuple  ;  &  s'il  n'cft  pas 
reconnu  ,  ou  s'il  n'ijntérefle  pas  quelque  bonne 
ame ,  il  voyage  douloureufement  au  corps-de- 
garde  ,  du  corps-de-garde  chez  le  commifTaire , 
de  chez  le  commilTaire  à  l'HôteUDieu.  Il  fei. 
roit  plus  heureux  dans  fon  infortune  ,  s'il  eût 
été   écrafé   au   centre  de  la  ville. 

Ainsi  le  bien  ne  s'opère  pas  ai  Cément.  Ce 
plan  charitable ,  &  qui  devoit  intéreffer  toutes 
les  claflcs  de  citoyens ,  n'a  point  été  exécuté 
faute  du  concours  de  plufieurs  volontés.  La 
puiiTance  ordonnatrice  ne  fuffit  pas  ;  il  faut  la 
îéunion  de  ceux  qui  peuvent  agir  ;  &  cette 
réunion,  M.  le  Noir  ne  l'a  pas  trouvée,  mal- 
§rc  l'importance  &  l'utilité  de  l'objet. 
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CHAPITRE     XÇL 

Mirades, 


o 


N  a  danfé  fur  la  tombe  du  diacre  Paris; 
0n  a  inangé  de  la  terre  de  fon  tombeau.  Quoi 
de  plus  miraculeux  que  cette  frénéûe  ?  Voir 
l'homme  éteindre  le  flambeau  de  fa  raifon, 
«ne  ville  entière  fc  repaitre  de  preftiges  : 
quoi  de  plus  étonnant  ? 

Ensuite  eft  venue  la  guérifon  miraculeufe 
d'une  dame  de  la  folie ,  qui  pour  preuve  a 
fuivi  la  proceffion  du  Saint-Sacrement  pen- 
dant trente  années.  Il  n'y  avoit  rien  à  rc- 
pondre  à  cela  :  aufli  point  de  contradi(ïlion. 

Le  dernier  miracle  qui  s'eft  fait  à  Paris, 
ou  plutôt  que  le  peuple  a  imaginé ,  regardoit 
une  vierge  de  plâtre  du  faux-bourg  Saint- ân- 
teine.  Cette  vierge  étoit  dans  fa  niche  à  Fen- 
,  «oignure  d'une  rue ,  fans  qu'aucune  perfonne 
eût  jamais  pris  garde  de  quel  côté  elle  avoît 
la  tête  tournée.  La  proceffion  du  Saint-Sa- 
crement venant  à  palfer  ,  quelqu'un  s'écria 
qu'elle  venoit  de  tourner  la  tête  du  coté  du 
prêtre  ,  comme  pour  falucr  fon  divin  iil^. 
Ce  miracle  pafla  de  bouche  en  bouche  ;  I^ 
populace  accourut  ;  une  vieille  alluma  on  cierge 
au  pied  de  la  vierge  ;  le  lendemain  cinquante 
jiîille  âmes  fur  pied  cnvironnoient  Ja  llatse  Je 
pjâtre.  C'étoit  en  17s  3. 
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Notez  que  la  vierge  de  plâtre  adonbît-  îa 
boutique  d'un  marchand  épicier ,  qui  vendoit 
des  cierges;  il  eut  bientôt  vidé  fon  magafin  ; 
c'étoit  à  qui  en  allumeroit.  Le  concours  de- 
vint Il  confidérable  ,  que  la  police  ne  fut 
trop  comment  amortir  cet  enthoufiafme  &  dïÇ. 
fiper  la  foule  incroyable  qui  rempliffoit  ce 
Faux-bourg.  On  enleva  la  vierge;  elle  fut tranll 
portée  ailleurs  Se  enfermée. 
y  On  dit  que  le  marchand  épider,  qui  étoit 
ïiîal  dans  fes  aifaires  ,  avoit  décollé  l'imagé 
de  plâtre  ,  &  au  moyen  d'un  fil-d'archal  lui 
avoit  fait  tourner  la  tête,  perfuadé  qu'il  étoit, 
qu'il  vendroit  allez  de  cire  aux  dévots  pour 
remonter  fa  fortune  délabrée.        '''    ^-  *^- 

Le  prophète' dé  la  rue' Mes  Moineaux  ne 
demeura  pas  aufli  paifiblé;  il  guériffoit ,  avee 
le  fimple  attouchement  ,  tout  le  peuple  par 
une  commotion  éleétrique  vraiment  inexpli- 
cable. Il  guérit  comme  faifoit  Jcjlis  -  Cfirift  ; 
Il  en  a  reçu  fes  pouvoirs.  Le  prophète  fut 
tenvoyé  doucement  ;  &  cette  fermentation  qui 
avoit  gagné  la  ville  entière  ,  tomba  tout  auflî 
précipitamment  qu'elle  s'étoit  formée. 

J.L  y  a  vraiment  des  épidémies  morales 
qui  naiffènt  tout-àcoiip,  &  dont  on  ne  fau- 
Toit  alfigner  la  çaufe  ,  ni  prévoir  les  effets. 
Une  police  qui  rompt  avec  adreffe  ce  vent 
impétueux,  &  qui  éteint  Textravagance  publia 
que-,'ainfi  qu'on  féit  d'un  embrâfement  dans 
fon  origine  ,  cft  uii  bienfait  réel  du  gouver- 
nement. Que  de  défafti-es  dans  les  fiecles  an- 
térieurs 
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tétîeurs  faute  de  n'avoir  pas  fu  arrrêter  Té- 
tiRcelle   qui   à  certaines    époques    allume  les 


cerveaux 


r^ 


CHAPITRE     XCIL 

Livres, 

i  A  RI  s  efl:  la  ville  de  l'univers  qui  en  con- 
tient le  plus.  L'érudit  &  le  compilateur  y  font 
fort  à  leur  aife  :  aufli  foifonnent-ils.  On  rpfor.d 
des  livres  comme  on  refond  des  fuifs.  Voyez 
Pankouke  ;  n'eft-ii  pas  un  maitre  chandelier  ? 
L'ignorance  même  par  air  érige  un  tro. 
phée  en  l'honneur  du  favoir.  Que  de  fots 
poffeffeurs  d'une  îmmenfe  bibliothèque  rcf- 
femblent  aux  libraires  qui  fe  promènent  tous 
les  jouis,  au  milieu  d'une  foule  de  bons  livres 
qu'ils  n'ont  jamais  ouverts  ! 

Dans  un  fens  on  fait  trop  de  livres ,  & 
clans  un  autre  on  n'en  fait  point  alTez.  On 
en  fait  trop  ,  fi  l'on  confidere  que  l'on  écrit 
de  nos  jours  bien  des  chofes  favantes  &  inu- 
tiles. On  n'en  fait  pas  alTez  ,  li  les  ouvrages 
tendent  à  établir  un  rapport  moral  entre  les  faits. 
Il  y  a  plus  d'hommes  que  de  penfées ,  & 
Ton  a  vu  des  fiecles  s'écouler  fans  rendre  au 
dépôt  commun  une  feule  idée  jufte  ou  utile. 
Qu'eft-ce  donc  qu'un  Tacite  ,  qu'un  Bacon  ,  (*) 

(*)  (^iiand  Bacon  «lit   de  l'argent  ,    c'efi  nn  boa 
Tome  ri,  B  b 
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qu^un  Locke ,  qui  fc  font  diftingaés  au  mUfea 
du  genre  humain  par  la  grandeur  &  le  i>om- 
bre  des  idées  ? 

Mais  de  pareils  auteurs  ne  paroifTent  qu'à 
de  longs  intervalles.  Ces  auteurs  penfent  trop 
pour  la  multitude  ;  il  en  faut  d'autres  qui  , 
comme  dit  KonffQnu  ^  femb labiés  à  la  bonne  y 
coupent  le  pain  aux  enfans}  &  ces  écrivains, 
quand  ils  ont  fu  tracer  des  ouvrages  popu- 
laires ,  où  la  morale  eft  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  méritent  des  éloges. 

Il  y  a  une  certaine  mefure  de  connoiflan. 
ces  utiles  ;  paflc  cela ,  le  refte  qui  n'eft  que 
euriofité  femble  abandonné  au  vide  des  hypo- 
thefes  pour  former  des  difputes  interminables. 
C'eft  le  luxe  de  l'efprit  humain  ;  il  prouve  fa 
fagacité  ,  fa  profondeur  ;  mais  il  n^ajoute  ni 
à  fon  repos  ni  à  fon  bonheur. 

L'on  ne  parvient  à  ces  connoiffances  utiles 
qu'après  avoir  beaucoup  comparé.  La  multi- 
tude de  livres  ^ft  donc  un  inconvénient ,  mais 
a' eft  point  un  mal  :  on  prend  ,  on  choifit  ;  & 
tel  livre  qui  ne  dit  rien  à  l'un ,  parle  beau- 
coup à  l'autre.  Je  ferois  donc  de  l'avis  de  ma- 
dame de  Sévigné  qui  dit,  avec  fa  grâce  ordi- 
naire: pour  Pauline,  cette  dévoreufe  de  livres^ 
faime  mieux  qu'elle  en  avale  de  mauvais ,  que 
d€  ne  point  aimer  à  lire. 

Un  miniftre  nommant  fonparent  à  la  place 


fervitBM-  ^  %n  ptédjant  maître ,  n'a-t-il  pss  fait  un 
Volume  dans  ce  peu  is  anots? 
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de  bîblîGtîiécaifë  de  la  bibliothèque  royale;  lui 
dit  en  pleine  audience  :  mon  coujin,  voici  unt 
belle  occajîori  pour  apprendre  à  lire. 

Ce  mot  trés-plaifant ,  &  qui  peint  de  quelle 
manière  fe  donnent  en  France  les  premiers 
emplois,  le  devient  davantage  par  l'applica- 
tion dont  il  eft  fufceptible.  Que  de  fois  a-t-on 
pu  dire  depuis  :  Ah ,  monfiear ,  la  belle  occa- 
Mon  pour  apprendre  ce  que  vous  devriez/avoir  ! 


CHAPITRE     XCIII. 

Empiriques. 

Xi.^  font  les  médecins  du  peuple.  Le  peuple 
n*a  pas  de  quoi  payer  ceux  qui  roulent  en 
voiture.  Il  va  chez  ceux  qui  donnent  en  même 
tems  la  confuitation  &  le  remède:  par*]àileft 
difpenfé  de  payer  rapothieaire. 

Les  empiriques  ne  font  pas  defpotiques.  On 
va  che^  eux,  on  marchande  ,  on  tâte  de  leur 
remède;  s'il  réufîit,  on  continue;  s'il  ne  faië 
pas  du  bien  ,  on  le  met  de  côté.  Mais  le  mé- 
decin ne  fe  relâche  pas  de  la  rigueur  de  fes 
ordonnances. 

Le  médecin  qui  raifonne ,  tantôt  tue  &  tan- 
tôt guérit.  L'empirique  en  fait  autant  ;  mais 
du  moins  il  ne  raifonne  pas.  Il  fe  conduit  par 
Texpérience  ;  &  comme  nous  foramcs  tous  plus 
ou  moins  pyrrhoniens,  lorfqu'il  s'agit  de  cette 
fcience  très.obfcure,    nous  ne  voyons  pas  d§ 
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mauvais  œil  les  empiriques  qui  peuvent  GÎtec 
aufli  leurs  merveilleufes  guérifons. 

L'empiriq.ue  fera  conftamment  le  médecin 
du  pauvre ,  de  l'indigent.  Celui  qui  n'a  point 
de  tems  à  perdre ,  monte  chez  TEfculape  gref- 
fier :  Me  guérireZ'Vous  ?  lui  dit- il  d'une  voix 
impérative  ;  je  n'ai  pas  le  loijir  d'être  malade, 
L'Efculape  répond  affirmativement,  oui  ,  Je 
vous  guérirai.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce  ton 
ferme  ,  afluré ,  qui  frappe  le  malade ,  ce  feroit 
déjà  un  grand  bien;  car  il  commence  par  for- 
tifier l'ame  ;  &  le  médecin  de  la  faculté  ,  avec 
fa  parole  incertaine  &  fes  tâtoncmens,  ne 
verfe  pas  dans  l'ame  le  courage  ni  le  baume 
icftaurant  de  l'efpérance.  Il  cft  froid ,  tandis 
que  l'autre,  chaud  &  véhément  ,  vous  dit 
d'une  voix  forte  &  convaincante  :  prcnf 2  ^ 
guérijjez. 

Ce  ton  éloquent  ranime  &  conforte  le  ma- 
lade, chafTe  la  peur  ,  &  commence  peut-être 
la  guérifon.  Il  ne  faut  pas  compter  pour  peu 
cette  force  d'imagination  ordinaire  aux  empi- 
riques, &  qui  leur  fait  dire  à  des  fquéletes 
ambulans  :  jea  ai  guéri  bien  d'autres  :  vous 
ne  digérez  pas  ,•  eh  bien  ,  dans  quinze  Jours 
vous  mangerez  un  aloyau  avec  moi. 

Un  médecin  blême  avec  une  voix  fliitée, 
l'œil  indécis  ,  vous  tâte  le  pouls  mollement , 
profère  de  ces  phrafes  élégantes ,  mais  dont  on 
fent  le  vide.  11  femble  vouloir  tcmporifer 
avec  la  maladie ,  en  faire  un  objet  de  curio- 
fttc.  Son  ton ,  doux  &  mielleux ,  a  la  confti- 
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tution  vaporeufe  des  femmes  &  des  élégans 
de  nos  jours.  L*empirique ,  au  contraire  ,  à 
la  parole  hardie ,  l'œil  fur  ;  il  fait  tourner  fon 
malade ,  lui  bat  l'épaule ,  s'empare  de  fon  ima- 
gination ;  &  en  le  félicitant  d'être  venu  le  trou- 
ver ,  il  a  déjà  changé  la  fituation  de  fon  efprit. 

Le  peuple  trouve  donc  que  les  médecins  n'ont 
pas  le  talent  de  la  parole;  &  conformément  à 
fa  manière  de  juger ,  il  a  recours  aux  empiri- 
ques qui  ont  le  ton  populaire ,  qui  font  rire  les 
agonifans ,  en  leur  prouvant  qu'ils  fe  porteront 
bien  avant  peu  ,  &  qui  diftribucnt  l'apo- 
phthegme  médical  &  la  bouteille  pour  vingt- 
quatre  fols. 

Dites  à  un  de  ces  hommes ,  un  tel  a  dit 
que  vous  étiez  un  empirique  ^  il  répond  fans 
fe  déconcerter  &  avec  hardiefle  :  il  m'appelle 
un  empirique  ,  ^  moi  je  Vap^pcUe  un  médecin. 
Il  ne  fait  pas  bien  nom.  Grâces  à  Dieu,  je 
ne  fuis  point  médecin,  je  fuis  guérijfeur.  Et  le 
peuple  foumis  à  cette  voix  forte  ,  à  ce  vifage 
décidé  ,  à  ce  gefte  ferme  ,  répète  ,  il  eji  gué- 
rijjeur  !  Et  comme  il  compte  être  guéri ,  il 
l'eft  déjà  à  moitié. 

Tous  ceux  qui  diftribuent  des  remèdes  font 
enrégiftrés  à  la  police  ;  ils  font  tolérés  lorf- 
qu'ils  ont  dépofé  le  fecret  de  leur  compofition 
entre  les  mains  du  premier  médecin  du  roi. 
Plufieurs  remèdes  dont  on  fait  ufage  dans  la 
médecine  ,  font  dus  originairement  à  des  em- 
piriques. Et  ne  peut- il  pas  fc  trouver  un  re- 
mède bon  au  corps  humain ,  dans  prefque  tou- 
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tes  les  circonftances  ?  Ne  voyons.nous  pas  au, 
JGurd'hui  que  toute  l'apothicairerie ,  entre  les 
mains  des  véritables  gens  de  l'art ,  fe  réduit 
au  tfartre  flîbié  ,  au  jalap ,  au  quinquina ,  au 
moufle  de  Corfe  ,  à  l'éther  ;  voilà  ce  qui  fauve 
la  vie.  Un  bon  remède  applicable  dans  une 
foule  de  maladies ,  peut  donc  fe  trouver  entre 
les  mains  d'un  empirique  ;  &  un  remède  noH 
univerfcl,  mais  bienfefa=nc  dans  prefque  tous 
les  cas ,  n'eft  pas  aufTi  chimérique  qu'on  vou- 
droit  le  dire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  peuple  qui  n'a  pas  plus 
envie  de  mourir  que  les  grands  ,  court  chez  les 
empiriques ,  croit  aux  empiriques  ,  ne  renon- 
cera pas  aux  empiriques  ;  i!  a  droit  de  les  in- 
terpeller-, de  les  tancer.  Le  malade  difpute  , 
fe  plaint ,  gronde  ;  ce  qu'il  ne  peut  arec  le 
médecin  irréfragable. 

Il  réfulte  que  les  empiriques  guériffent  & 
ne  tuent  pas  plus  le  monde  que  les  médecins 
endoflant  robe  fourrée. 

Certains  médecins  difent  qu'il  y  a  deux 
mille  maladies  ,  somme  les  cafuiftes  difent  qu'il 
y  a  cinq  cents  mille  péchés.  Les  médecins  font 
au  phyfique  ce  que  les  cafuiftes  font  au  moral. 
Ils  connoifient  mieux  la  nature  des  maladies, 
les  fymptômes  &  les  crifes  que  les  anciens  ; 
mais  le  remède!  Voilà  le  pont.  Le  pont!  di- 
rez -  vous  ;  qu'eft  -  ce  à  dire  ?  Je  vais  vous 
l'expliquer. 

Il  y  avoit  un  torrent  qui  coupoit  un  che- 
min ;  des  ingénieurs  vinrent  &  déterminèrent 
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la  rapidité  du  courant,  la  profondeur  du  tor- 
rent ,  la  mafTe  des  eaux  ,  la  hauteur  des  bords, 
Bref,  tout  étoit  mefuré  géométriquement  aveô 
use  préiifion  rigoureufe  ;  mais  le  chemin  étoit 
toujours  coupé  ;  le  pont  ne  joîgnoit  pas  les  ri- 
ves oppofées.  Un  maçon  vint,  qui  n'étoit  ni 
architeûe  ni  géomètre,  &dit:  je  m'embarraffe 
fort  peu  de  la  grofTcTur ,  de  la  rapidité  du  tor- 
rent ,  du  lit  qu'il  occupe',  qu'il  creufe  ou  qu'il 
ronge  ;  mais  je  vous  ferai  un  pont ,  &  vous 
pafTerez  delTus  ;  ce  que  ne  peuvent  faire  ces 
meiïieurs,  qui  vous  difent  le  mieux  du  monde 
comment  le  torrent  vous  empêche  de  paffer. 

Et  fans  calculer  ni  mefurer  la  force  &  l'é- 
tendue du  torrent ,  il  fit  une  arche  folide.  Le 
pont  fut  bâti  &  Ton  paiTa.  Les  géomètres  fu- 
rent très-bien  ce  qu^étoit  le  torrent;  &  le  ma- 
qon  fut  que  quand  il  y  avoit  un  torrent ,  le 
tout  étoit  d'y   faire  un  pont. 

Les  médecins  font  les  jaugeurs  du  torrent^ 
le  guériflcur  cft  le  maços. 


CHAPITRE      XCIV. 
Vcntilatmr  des  fpccîacks. 

i  i  E  S  chymiftes  hous  ont  appris  qu'il  régnoit 
dans  une  falle  de  fpedacle  trois  fortes  d'air. 
Dans  le  bas  un  air  lourd  méphytique ,  très-dan- 
gereux  \  dans  le  haut  un  air  plus  léger ,  &  non 
moins  nuifible. 

Tout  air  rcfpire  cefle  d'être  refpirabk.  Les 
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petites  loges  font  toutes  dans  le  haut  &  dans 
le  bas  de  la  falle  ;  &  c'eft  là  que  viennent  s'em- 
poifonner  &  s'ennuyer  nos  femmes  aux  netfs 
délicats. 

En  conftruifant  la  falle  provi foire  de  l'opéra  , 
on  nous  avoit  promis  un  ventilateur.  Ce  ven- 
tilateur auroit  coûté  cent  écus ,  &  il  n'y  en  a 
pas  à  la  comédie  franqoife,  il  n'y  en  a  pas  à 
la  comédie  dite  italienne  :  cet  honneur  eft 
rcfervé  à  Audinot ,  à  Hicolct  &  aux  Variétés 
amujantcs. 

CfirENDANT  rien  de  plus  fimple  que  ce  ven- 
tilateur, tel  que  l'avoit  propofé  l'infpeéleur 
des  objets  de  falubrité ,  M."  Cadet  de  Vaux  , 
qui  s'occupe  conftamment  &  efficacement  de 
tout  ce  qui  peut  intérelTer  la  fanté  &  la  con- 
fervation  de  fes  concitoyens. 

Ce  ventilateur  confifte  en  un  tuyau  de  che- 
minée ,  faifant  l'office  de  fourneau  à  réverbère , 
partagé  par  une  grille  ou  l'on  auroit  allumé  du 
charbon  de  terre  purifié  au  moment  du  fpec- 
taclc.  Dans  le  cendrier  auroit  été  établi  des 
tuyaux  partant  des  divers  points  de  la  falle  , 
enforte  que  le  feu  auroit  afpiré  par  ces  bou- 
ches &  ienouvellé  l'air  méphytique. 

\jM?\  rcfpiré  de  nos  falles  de  fpedacles  cft 
unt  'ojfce  perpétuelle  de  malad"ies.  L'excef- 
five  chaleur  qu'on  y  éprouve  fait  q'u'on  altère 
fa  fantd  en  voulant  former  fon  goût.  La  police 
qui  a  foin  de  bannir  des  piect^s  les  maiivaifes 
pnroles  ,  devroit  s'occupe/  à  chafier  des  l'al- 
lés de  fpedacles  Fair  rtfpiré^  qui  n'eft  plus 
rcjpirahle. 


u 


D    E      P   A    R   I   s.  Î9I 

CHAPITRE     XCV. 
Singulier  mariage. 


N  fermier- général  ,  las  des  coquettes  de 
Paris  ,  de  toutes  ces  petites  filles  maniérées 
que  l'on  préfente  fucceffivement  à  l'enchère, 
connut  le  deifein  de  chercher  au  hafard  une 
femme  en   province. 

Il  va  à  la  pofte  ,  fait  mettre  des  chevaux 
à  fa  chaife  ;  où  aller  ,  dit  le  pqflillon  ?  Du 
côté  que   tu  voudras  ,  n'importe ,  marché.  — 

Mais ,  monfieur Va  devant  toi.  Le  pof- 

tillon  le  mené  à  Saint-Denis.  A  Saint-Denis 
même  ordre  au  poftillon  :  où  tu  voudras, 
va  devant  toi.  De  polie  en  pofte ,  il  parvint 
fur  la  frontière,  du  côté  de  "^^^  Il  s'arrête, 
entre  dans  une  églife  ,  regarde  à  droite  &  à 
gauche  ;  on  alloit  chanter  un  falut  avec  ex- 
pofition  du  S.  Sacrement.  Il  voit  entrer  une 
femme  ,  précédée  d'une  belle  fille ,  âgée  de 
dix-huit  ans. 

Il  fort  de  l'églife  ,  fe  préfente  chez  la 
dxniQ  &  lui  dit  :  je  viens  vous  demander  vo- 
tre fi!k  en  mariage.  -  -  Eh  !  qui  vous  a  con- 
duit ici,  monfieur?  -^  Les  poftilions,  madame. 
Je  fuis'  fermier  -  général  ;  faites  venir  le  direc- 
teur ,  il  reconnoitra  bien  ma  fignature.  Le  di- 
recteur vient,  &  fe  met  prefqu'à  genoux  de- 
vant un  des  princes  de  la  finance.  On  dîne  ; 
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apurés  îe  repas ,  le  fermier  -  ff&ncral  dit  à  h 
mère  :  j'ai  cent  mille  livres  de  rentes ,  j'en 
offre  la  inoitic  à  votre  fille  en  donation,  ta 
dame,  «fui  vivcit  d'un  médiocre  revenu  avec 
fa  fille  ,  ne  la  refufa  point  à  un  homme  opu- 
lent ;  &  quelques  jours  après,  les  mêmes  che- 
vaux de  pofte  ramenèrent  triompKammcnt  à 
Paris  la  mère ,  la  fille  &  l'époux. 

Que  les  dcmoifelles  de  province  qui  rêvent 
inceffamment  à  la  capitale  ,  ne  défefperent 
pas  d'y  arriver  un  jour.  P!us  d'un  homme  opu- 
lent faifira  peut-être  l'exemple  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Qu'elles  s'accoutument  donc  à 
l'idée  agréable  de  voir  des  maris  arriver  en 
porte  ,  pour  mettre  à  leur«  pieds  une  fortune 
digne  de  leurs  charmes  ;  &  que  Paris  s'em. 
belliffant  encore  à  leurs  yeux  par  cette  attente  , 
elles  cultivent  d'autant  plus  les  talens  qu'elles 
négligent.  Cette  idée  fervira  tout  à  la  fois 
à  ne  pas  rendre  inutiles  les  dépenfes  de  leurs 
parens  ,  &  à  réprimer  la  trop  familière  ivrefle 
des  petits  provinciaux  qui  les  obfedent ,  & 
qui  étalent  une  fuffifanee  fondée  fur  ce  qu'ils 
s'imaginent  être  les  fculs  au  monde  qui  puif- 
fcnt  s'offrir  comme  amans  &  comme  époux. 


CHAPITRE     XCVI. 
Fêtes  champêtres  en  î honneur  de  la  Fertu. 

v^  E  S  fêtes  ont  été  inftituées  aux  environs 
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de  la  capitale.  Salency  en  a  dorme  reyemplc 
au  reile   du  royaume. 

C'est  une  inftitution  touchante  que  de  cou- 
ronner annuellement  les  vertus  obfcares  des 
habitans  de  la  campagne.  II  eft  vrai  qu'ils  ne 
fe  doutent  pas  qu'ils  méritent  le  titre  d'honî- 
mes  vercnçux ,  Iz  qu'ils  font  le  bien  par  fen- 
timent ,  fans  attendre  l'œil  de  l'admiration, 
&   la  main  de  la  récorapenfe. 

Le  genre  humain  a  été  calomnié  par  des 
écrivains  qui  n'ont  voulu  appercevoir  que  le 
fommet  de  la  pyramide  ,  &  jamais  la  bafe  ; 
c'eft  cependant  le  chaume  qui  couvre  les  mor- 
tels les  plus  généreux  &  les  plus  héroïques. 
Il  n'y  a  même  que  l'homme  dépravé  qui  puifTe 
s'émerveiller  beaucoup  de  ces  traits  de  gêné- 
rofité  &  de  grandeur  ,  familiers  &  communs 
parmi  les  clalfes  que  l'orgueil  méprife. 

Ce  n'eft  que  parmi  les  riches  qae  l'on  voit 
des  coKirs  infenfibles,  des  fils  ingrats  ou  info- 
lens  ,  qui  méconnoiffent  leur  père,  qui  aban- 
donnent leur  mcre,  &c.  Chez  les  pauvres  ,  les 
liens  de  la  nature  font  plus  fenrîs  &  refpecT:és. 
Il  etl  fans  doute  toujours  bon  de  récompenfer 
ces  vertus  paifibles  &  ruftiques  ;  mais  la  ré- 
compenfe  à  la  longue  pourroit  les  avertir  qu'il 
y  a  un  grand  mérite  datas  ce  qu'ils  font  ,  & 
que  c'eft  un  prodige  que  d'être  vertueux  ;  ce 
qu'ils  font  loin   de   foupçonner. 

Mais  après  le  bien  qui  fe  fait  en  fe- 
çret  &  en  filence  ,  qui  fe  répand  fans  of- 
tentatiû-a  fur    h  feule   des  infortunés  ,  que 
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Tamour  profond  de  l'humanité  infpire ,  &  qui 
ne  fe  découvre  qu'à  l'œil  de  Dieo  ,  il  n'y  a 
rien  de  mieux  au  monde  que  le  bien  qui  fe 
fait  publiquement  ;  c'eft  toujours  le  bien  , 
quoique  le  motif  foit  quelquefois  d'être  re- 
gardé. Compofons  avec  les  vertus  humaines  , 
&  quand  nous  voyons  le  bien ,  ne  raifonnons 
jamais  fur  la  caufe. 


CHAPITRE    XCVII. 
Mifantrope. 

i  L  efb  rare  ,  mais  le  perfonnage  en  devient 
commun.  Rien  de  plus  facile  à  jouer  que  ce 
rôle.  Aufil  Fefprit  médiocre  s'en  empare  ;  le 
bourru  ,  l'attrabilaire .  &  même  l'ennuyé ,  fe 
donnent  pour  mifantropes. 

Paroître  mécontent  de  tout  ce  qui  fe  faîfe, 
déclamer  contre  tous  les  hommes  en  général  , 
parce  qu'en  effet  la  vertu  &  la  probité  n'ap. 
partiennent  pas  à  tous  ,  ne  point  fe  donner 
la  peine  d^examiner  ce  qui  fert  à  la  juftifica- 
tion  des  difFérens  états  de  la  vie ,  &  fe  per- 
mettre une  fatyre  violente  &  perpétuelle,  fans 
vouloir  reconnokrc  le  bien  mêlé  avec  le  mal  ; 
ne  voir  par-tout  que  des  défordres ,  &  fem- 
bler  en  vouloir  plus  aux  vicieux  qu'au  vice 
même  ;  voilà  le  ton  qu'affedent  certains  hom- 
mes qui  ne  favcnt  jamais  accorder  aux  autres 
une  indulgence  dont  ils  ont  fouvent  befoia 
eux  mêmes. 
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Que  plus  fage  eft  celui  qui  fait  vivre  avee 
tous  les  hommes  ,  paffer  habilement  entre 
leurs  vices  &  leurs  défauts ,  comme  on  pafle 
dans  un  fentier  à  travers  des  haies  d'épines; 
qui  n'injurie  point  l'humanité  ,  mais  qui  la 
fert  &  la  plaint  ;  qui  cueille  les  fleurs  de  la 
vie  foeiale  ,  au  lieu  de  rembrunir  les  couleurs 
qui  s'offrent  fous  un  afpeét  fombre  &  trille  ! 
Sa  vie  n'eft  pas  une  perpétuelle  déclaraa:- 
tion ,  un  long  accès  de  fureur  ,  un  inutile 
emportement.     - 


CHAPITRE    XCVIII. 

Accès  banal. 


o 


N  fe  prête  trop  indifféremment  à  ces  lîaj- 
fons  indéterminées  qui  n'offrent  que  la  furface 
de  l'homme. 

C'est  une  grande  foibleffe  dans  les  habi- 
tans  de  la  capitale  ,  de  fe  livrer  fur-le- champ 
&  fans  réflexion  au  premier  venu;  de  parler 
de  tout  à  un  vifage  nouveau  ;  de  ferrer  la 
main  d'un  homme  qu'on  ne  conuoît  pas  ;  de 
faire  des  offres  de  fervice  à  quelqu'un  que 
l'on  voit  pour  la  première  fois. 

N'est-ce  pas  un  défaut  abfolu  de  fentî- 
ment  &  de  délicateffe  que  cet  abandon  de 
l'ame  à  quiconque  fe  préfente,  que  ces  mots 
d'attachement  &  d'amitié  prodigués  en  l'air  ? 
N'eft-ce  point  déclarer  qu'on  eft  indîgae  d'à- 
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voir  un  ami  ,  qu€  d'appeller   zmh  qtarant* 
perfonnes  ? 

Ce  falJon  qui  s'ouvre  tant  de  fois,  eft-il 
lin  lieu  public  ?  Ell-ce  une  comédie  que  Ton 
va  jouer?  Qu'eft-ce  que  ces  prévenances,  ces 
révérences ,  ces  complimehs  afFeclueux  qui  ne 
trompent  perfonne  ?  Le  fot ,  l'homme  d'efprit , 
l'honnête  homme,  le  frippon ,  reçoivent  le 
même  accueil  ;  elt-ce  pour  chafTer  l'ennui  ? 
JVÏaîs  cet  ennui  ne  doit-il  pas  naître  au  milieu 
de  tant  d'h-ommes  qu'on  n'aime  point,  &  qui 
ne  fe  raffemblent  que  pour  fe  prêter  mutuel- 
lement leur  figure  ? 

Rouler  dans  ce  tourbillon  ;  c'eft  gâter  fon 
âme.  Quel  tsms  ne  fait  pas  perdre  cette  m.anie 
de  liaifons  paffageres  qui  tuent  la  véritable 
amitié ,  &  qui  la  font  difparoître  totalement  ? 
Com.ment  faire  choix  ou  conferver  un  folide  , 
un  tendre  ami ,  quar^d  on  fe  fuit  chaque  jour , 
&  qu'on  ne  fe  cherche  pas  foi -même? 

Rien  ne  caradérifc  plus  le  vide  de  l'amc 
que  cet  accès  banal,  que  cette  vie  purement 
repréfentatîve  ;  &  néanmoins  ,  c'eft  d'après 
une  expérience  auffi  légère  qu'on  veut  juger 
les  perfonnes.  On  hafarde  effrontément  le  por- 
trait d'un  homme  qu'on  n'a  vu  qu'une  fois. 
Le  deffinateur  n'auroit  pas  eu  le  tems  de 
faifir  le  profil  de  fon  vifage ,  Se  l'on  veut  dé- 
cider fur  fes  qualités  morales. 

Cet  accès  banal  eft  le  grand  vice  de  la 
fociété.  Une  femme  devient  le  centre  de  trente 
perfonnages  dilférens  ;  on  eft  fort  mal  jugé , 


SB     P  A  K  I  3.^  ^99 

on  juge  plus  mal  encore.  11  faut  parler  lorll 
qu'on  ne  fent  rien;  celui  qui  parle  chercli« 
du  relief  dans  le  nombre  de  ceux  qui  l'é* 
coûtent.  G'eft  toujours  là  le  premier  acte  de 
fatuité.  Si  vous  avez. une  opinion,  elle  fe 
trouve  noyée  dans  les  opinions  d'autrui  ;  ce 
n'eft  plus  un  entretien,  c'eft  une  converfation 
vague ,  froide  &  fans  caractère. 

Autant  une  foeiété  choifie  &  peu  hono- 
rable devient  la  fource  de  plaifirs  vifs,  dé- 
licats &  variés,  autant  Ces  fallons  ©uverts  à 
la.  foule  qui  fe  renouvelle ,  reffemblent  à  des 
cafés,  &  n'offrent  qu'un  moiivement  uniforme 
&  fatigant,  L'indifférence  la  plus  abfolue  cft 
fous  le  mafque  de  la  repréfentation  ;  on  le 
devine ,  &  tout  ce  qu'on  dit  de  part  &  d'autre 
s'en  relTent. 

Cet  accès  banal  a  engendré  les  lettres  de 
recommandation  demandées  ,  obtenues  avee 
une  fi  dangcreufe  facilité  ,  où  l'oftentation 
fcrt  le  plus  fouvent  la  bafTeffe  ,  &  où  l'on  a  la 
témérité  de  parler  du  caractère  d'un  homme 
qu'on  n'a  point  étudié ,  &  qu'on  offre  fur  le 
rapport  d'aatrui.  On  ne  fe  permettroit  point 
cette  légèreté,  s'il  s'agifToit  d'un  cheval  ;  & 
l'on  envoie  à  tout  hafkrd  un  homme  de  con- 
fiance, comme  fi  l'on  ne  cherchoit  qu'à  fe  dé- 
barraffer  d'un  importun. 

L'HOMMë  en  place  eft  obligé  de  donner 
Tjn  accès  libre  à  beaucoup  de  perfonnes  !  il 
ije  plaint  de  cette  gêne.  Pourquoi  des  gens 
à  qui  leur  état  n'eâ  iait  pas  un  devoir,  fe 
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rimpofent -ils  Volontairement  ?  C'ell:  par  air. 
Une  femme  n'eft  contente  que  lorfqu'elle  a 
requ  toute  la  ville  ;  quand  elle  voit  beaucoup 
de  vifiteurs ,  elle  dit  tout  bas  à  fa  voifine  : 
monfallon  eji  bien  meublé. 


a 


CHAPITRE     XeiX. 

'Ètablijjement  à  Vaugirard. 


.U  E  l'adulte  porte  la  peine  de  fon  liber- 
tinage ou  de  fon  imprudence ,  on  le  plaint  : 
cependant  il  connoilToit  le  péril  ;  la  raifon  & 
la  morale  ne  l'ont  point  arrêté  fur  le  bord 
du  précipice.  Mais  voir  des  enfans  nouveaux- 
nés  attaqués  du  virus  vénérien ,  &  ce  fléau 
rongeur  attaché  à  leur  débile  enfance;  qui  ne 
verferoit  des  larmes  de  compalTion ,  &  quel 
fpectacle  au  monde  commande  plus  puilTam- 
ment  la  miféricorde  &  la  pitié  ! 

Ces  enfans  fortis  d'une  foiirce  empoifonnée, 
feroient  condamnés  à  fentir  jufqu'à  l'âge  de  pu- 
berté les  tourmens  qui  puniflent  le  vice,  pour 
expirer  enfuite  à  la  fleur  de  leur  âge ,  fi  la 
charité  éclairée  ne  venoit  à  leur  fecours. 

C'est  peu.  Leur  bouche  innocente  verferoit 
dans  le  fein  de  la  nourrice  qui  les  allaiteroit , 
ce  venin  fubtil  ;  &  pour  prix  àe  fes  bienfaits, 
ces  nouveaux -nés  lui  apporteroient  le  long 
fupplice  d'une  mort  douloureufe,  qui  pourroit 
embraffer  encore  fon  époux  ,  &  fe  tranfmettre 

à 
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à  fa  poftérité De  tels  défaftrês  ne  fe- 

roient  pas  croyables ,  fi  l'expérience  ,  hélas  ! 
ne  les  avoit  que  trop  confirmés. 

Il  étoit  dorîc  important  d'arrêter  la  con- 
tagion qui ,  cachée  dans  des  êtres  innocens , 
n'en  devenoit  que  plus  formidable.  Ces  lèvres 
enfantines  n'erî  recèlent  pas  moins  le  poiCbn 
Se  la  mort  ;  &  la  fondion  la  plus  facrée  alloit 
être  interrompue  par  une  crainte  légitime  & 
par  la  plus  jufte  horreur. 

On  a  établi  à  Vaugirard  un  hôpital  où 
tous  les  enfans  attaqués  du  mal  vénérien  font 
traités  avec  leurs  mères ,  fi  le  fatal  préfent 
qu'elles  ont  fait  à  leur  fruit  n'affoiblit  pas  ici 
le  refpeâ:  qu'infpire  ce  nom  facré. 

Les  nourrices  trompées ,  &  qui ,  pour  prix 
d'une  fonction  maternelle  ,  ont  requ  dans  leurs 
veines  un  trépas  commencé  ,  ont  droit  aux 
foins  de  cette  charité  pieufe  ;  &  il  fembloit  en 
effet  que  l'état  leur  dût  un  dédommagement. 

On  fauve  le  tiers  des  enfans  qui,  à  l'en- 
trée de  la  vie  ,  portent  le  fceau  honteux  du 
libertinage  de  leurs  pères  :  &  ce  tiers  que  Ton 
fauve  cft  un  vrai  miraele  ;  car  aux  Enfans- 
trouvés  ,  de  ceux  qui  naiffent  fans  accident , 
on  n'en  fauve  pas  autant.  Mais  ici  les  foins 
font   délicats  &  multipliés. 

Cet  établiffement  qui  fufiiroit  à  immorta- 
lifer  le  nom  de  fon  fondateur,  eft  dû  à  l'ad- 
miniftration  prévoyante  de  Al.  Le  Noir. 

0  trop  nombreufe  population  ,  entaffée  dans 
une  grande   ville  ,  fi   vous  offrez  le  fpeétacle 
Tome  VL  C  c 
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des  arts  &  les  ouvrages  maj^ftueux  du  gcnîe  i 
quelle  corruption  réfulte  de  cet  aflemblage 
d'individus ,  &  quel  fpectaclc  que  ces  triftes 
berceaux  où  une  génération  naiffante  porte 
ces  taches  honteufes  !  L'image  feule  que  cet 
hôpital  préfente  fera  un  vrai  phénomène  & 
bien  effrayant  pour  des  païs  même  voifins  , 
qui  n'ont  ni  chef-d'œuvrcs  à  montrer,  ni  plaies 
hideufes  de  cette  efpece  à  voiler. 


Las-5.'*^'-/y-ww»'MaeE/£«a4w> 


CHAPITRE     C. 

Bonnes  Œuvres. 

N  en  fait,  &  fans  elles  Paris  ne  fubfifte- 
roit  pas.  Les  écrits  qui  ont  recommandé  la 
bienfefance  ,  qui  en  ont  fait  la  bafe  des  autres 
vertus ,  n'ont  pas  -été  infructueux.  On  doit 
beaucoup  au  mot  humanité^  que  les  écrivains 
ne  fe  font  point  lafles  de  reproduire  fous  toutes 
fes  formes.  Par  le  mot  de  charité,  on  n'enten- 
doit  que  l'aumône  feule.  Par  humanité,  les 
devoirs  vont  plus  loin ,  &  les  idées  de  bien- 
fefance univerfelle  fe  font  étendues. 

O.Y  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres ,  &  ce 
n'eft  plus  l'efprit  de  parti  qui  répand  les  fe- 
cours.  Le  janfénifte  ne  s'informe  plus  fi  le 
pauvre  qu'il  affifte  penfe  comme  lui  ;  le  pro- 
teftant  efl  aidé  par  le  catholique.  On  eft  libé« 
rai  fans  être  Fanatique. 

0/V  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.    On 
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jsfelit  affirmer  qu'elles  arrêtent  fou  vent  la  mai  il 
du  défefpoir;  &  c'eft  ce  qui  épargne  à  la  capi- 
tale des  crimes  plus  nombreux.  Le  gouverne- 
ment doit  quelque  reconnoiflance  à  ceux  qui , 
dans  les  livres  &  fur  les  théâtres ,  ont  recom- 
mandé Vhumanitc  au  point  d'en  défoler  les 
journalîftés  :  mais  ces  généreux  auteurs  favoienfe 
bien  ce  qu'ils  fiufoient  ;  ils  aimoient  mieux 
manquer  au  goût  qu'à  la  morale. 

On  fait  heoucoup  de  bonnes  œuvres.  Tout 
examiné ,  il  faut  les  publier.  Le  bien  aujour- 
d'hui fe  fiut  par  communication.  J'ai  toujours 
remarqué  qu'une  bonne  œuvre  publiée  en  fai- 
foit  naître  une  féconde.  Nous  portons  tous  en 
nous  mêmes  un  gefme  bon,  qui  ne  demande 
qu'à  être  développé.  Le  récit  d'une  action  gé- 
néreufe  nous  touche  :  nous  voilà  émus ,  &nous 
voulons  reflembler  à  l'être  à  qui  il  ne  nous  a 
pas  été  pofîjblc  de  refufer  notre  eitime  & 
notre  admiration. 

Que  le  Journal  de  Paris ,  que  tous  les  jour- 
naux publient  donc  les  aâ:es  de  bienfefancé 
&  de  générofité  ;  qu'ils  foulevent  les  vertus 
cachées  dans  la  maffe  des  vices  ;  qu'ils  les  mon- 
trent au  piablic  ;  &  chacun  devant  ces  nobles 
&  touchantes  images  rendues  plus  animées  par 
le  contrafte ,  s'écriera  au  fond  de  fon  cœur: 
^  moi  aujjï  je  fuis  Iiomrne  ^  ferai  de 
bonnes  acîions. 

L'exemple  vaut  le  plus  beau  fermon  ; 
Texemple  ne  l'étouffons  jamais  ;  les  nations 
elles,  mêmes  font  le  bien  par  l'exemple,   Tout 
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établifïement  utile  a  été  plus  ou  moms  ittûté, 
&  l'homme  vertueux  peut  fe  dire  à  lui-même: 
îc  bien  que  je  ferai  ici  Je  propagera  plus  loin. 
Donnons  la  plus  grande  publicité  à  tous  les 
ades  de  vertu  ,  <!^  que  la  nature  humaine  celTe 
d'être  calomniée. 

Il  faut  aulïï  rendre  juftice  à  i'adminiftra- 
tion.  Elle  veille  plus  que  jamais  à  ce  qu'on  ne 
difc  plus  :  à  Paris  tout  ej}  fait  pour  les  grands 
^  rien  pour  les  petits.  On  cherche  réellement 
à  bâtir  des  commodités  à  l'ufage  du  public. 
Nos  enfans  jouiront  de  ce  qu'il  ne  nous  a  pas 
été  permis  de  polTéder.  N'eft-ce  pas  là  du  moins 
une  prerfpedlive  confolante  ? 

L'administration  cherche  à  Faire  le  bien; 
mais  malheureufement ,  faute  d'avertifleurs  li- 
bres &  publics  ,  elle  fe  trompe  fur  les  moyens. 
Les  plus  intrîgans  &les  plus  alertes  la  déter- 
minent ou  la  violentent ,  &  le  bon  &  fagc 
projet  vient  à  éclore  après  l'exécurion  du  pire. 

Mais  tous  les  adminiftrateurs  s'occupent 
plus  ou  moins  d'objets  relatifs  au  bien  public, 
&  auxquels  on  ne  fongeott  pas  il  y  a  quarante 
années.  On  a  créé  un  infpeBeur  des  objets  de 
falubritê.  C'eft  un  titre  glorieux  pour  un  ci- 
toyen ;  mais  l'avoir  déféré  ,  ce  titre  annonce 
qu'on  ne  détournera  pas  un  inftant  fes  regards 
de  l'utilité  publique.  C'eft  un'  engagement  fo- 
iemnei ,  contracté  avec  la  capitale  ,  &  l'homme 
qui  le  premier  exerce  ce  noble  emploi ,  le  rem- 
plir, avev  un  zèle  éclairé. 

Tqut  eic  lié  par  des  chaînons  impercepti- 
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blcs  ,  &  tout  pr-end  aujourd'hui  des  formes 
nouvelles.  Voici  un  pont  de  fer  d'une  feule 
arche  de  quatre  cents  pieds  d'ouverture  ,  que 
l*on  va  jeter  en  face  de  la  place  de  Louis  XV. 
Cette  arche  imnienfe  ne  vous  dit-elle  pas  qu'on 
ne  fera  plus  rien  d'étroit  en  aucun  genre  ;  que 
toutes  les  idées  fe  mouleront  à  runllfon  ;  que 
ks  pensées  étranglées  &  qui  nous  étranglent 
n'auront  plus  lieu  ;  qu'on  aura  des  idées  d'ad» 
miniftration  aufTi  grandes  que  les  arches  ?  Car  , 
élargir  un  pont  &  rétrécir  un  plan  patriotique, 
feroit  chofe  contradictoire. 

Les  miniftres  feront  comme  les  ingénieurs- 
archite<^es,  &  l'arche  de  quatre  cents  pieds 
d'ouverture  prélude  vifiblement  à  ma  très-chere 
année  2440.  Il  ne  fera  plus  poRible  d'avoir 
une  auffi  belle  arche,  &  tout  à  côté  des  ma- 
nutentions miférables  &  mefquines. 

Salut  à  l'arche  de  quatre  cents  pieds  d'ou- 
verture. Elle  m'annonce  qu'en  France  on  va 
tout  traiter  en  grand  déformais.  Plus  de  ces 
petitefles  de  commis;  plus  de  fots  piliers.  Une 
grande  arche  bien  liée  qui  rendra  le  pont  à 
jamais  majeftueux  &  folide. 


V 


CHAPITRE      CL 

CouliJJes. 


0  u  S   voyez  la  tragédie  de  Zàire ,  le  t^n. 
dre ,  le  jaloux  Orofmane  ,  la  belle  néophyte  , 

C  c  } 


40^  Tableau 

le  noble  Néreftan,  &  ee  vénérable  Lufignany 
courbé  fous  le  poids  des  années.  Vous  voye^ï 
îphîgénic  qu'on  va  facrifier;  le  dieH  du  jour 
&  de  la  poéfie  environné  des  neuf  Mufes  def- 
cend  de  l'olympe  dans  un  char  étincelant.  Ac- 
teurs ,  décorations ,  jeu  théâtral ,  comme  tout 
cela  eft  beau  ,  noble ,  ballant  dans  fon  point 
de  vue  !  C'eft  un  enfemble  qui  plait  à  Tœil  & 
même  à  la  réflexion, 

Mais  la  perfpedive  du  théâtre  eft  tout.  N'a 
vous  placez  pas  dans  les  coulilTes,  fi  vous  vou- 
lez jouir  :  car  fi  vous  tournez  les  loges  ,  tout 
le  charme  eft  difparu.  Orofniane  a  les  joues 
enluminées,  &  fait  peur;  Zaïre  eft  couverte 
de  clinquant,  &  parle  à  fon  perruquier;  Iphi- 
génie  ne  peut  pas  tendre  la  gotge  au  couteau 
mortel  ;  car  elle  n'en  a  point.  Apollon  eft  fec 
&  plat ,  fa  lyre  eft  un  morceau  de  bois.  Lu- 
fignan  ,  le  vifage  plâtré,  porte  une  perruque 
de  crins  blancs  enlevés  à  la  queue  d'un  che- 
val ;  les  lampions,  les  garçons  de  théâtre ,  leâ 
^rapes  ,  le  derrière  des  décorations,  le  rouge 
plaqué  des  adrices  ,  tout  cel  i  eft  trifte  ,  défa; 
gréable,  hideux.  Il  n'y  a  plus  ni  formes,  ni 
proportions.  L'aéteur  renirant  dans  la  coulifte 
au  bruit  des  battemens  de  mains,  a  un  vifi)ge 
fi  défiguré  ,  qu'on  ne  p'^ut  fe  perfuader  qu'il 
vient  d'être  applaudi. 

Il  n'y  a  riçn  qui  dégoûte  de  l'art  comme  ce 
gui  fe  dévoile  dans  les  çoulifTes  :  l'imaj^ination 
pft  défenchantée.  Voir  ces  rouages ,  cjs  pou- 
Jies  ^  ces  oripçatJM  ^  ce  plâtrage ,  ces  lampifti^î 
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fumeux  ,  ces  dégoûtans  valets  de  théâtre  ,  au-  >|[ 
tant  vGudroit  brifer  une  belle  figure  de  mar- 
bre pour  conGdércr  l'intérieur  de  la  pierre.  Que 
Tart  dramatique  eft  beau,  quand  on  eit  placé 
au  parterre  !  Qu'il  eft  hideux  lorfqu'on  le  juge 
à  côté  des  machines  qu'il  fait  mouvoir  !  L'au- 
teur &  l'aâieur  voyant  là  les  relTorts  de  trop 
près  ,  n'ont  plus  les  jouiflances  qu'ils  commu- 
niquent. Il  faut  perdre  de  rue  les  coulifTes;  il 
faut  même  les  oublier  pour  entreprendre  un 
nouvel  ouvrage. 

Que  celui  qui  chérit  l'art  &  qui  ne  veut 
pa?  en  perdre  le  fentinient  exquis  ,  s'abftiennc 
de  voir  le  jeu  anatomique  de  nos  fpedacles; 
il  y  a  de  quoi  guérir  les  plus  intrépides  ama- 
teurs de  Melpomene  &  de  Thalie.  Ces  déeffes 
ont  perdu  leurs  attraits  à  la  fumée  des  lam- 
pions ;  &  tous  ces  héros  de  théâtre  n'ont  plus 
que  des  phyfionomies  qui  vous  repoulTent  au- 
tant qu'elles  vous  charmoient  dans  l'heureux 
point  de  vue. 

Il  ne  faut  donc  point  le  quitter  ,  fi  l'on 
veut  que  l'illufion  fubfifte  ;  &  le  meilleur 
moyen,  je  crois,  pour  convertir  le  jtune 
homme  trop  atteint  de  h  manie  du  théâtre, 
feroit  de  le  faire  circuler  dans  les  couliiTes  pen- 
dant quelques  mois.  C'eft  là  que  le  fantôme 
de  la  renommée  littéraire  tout- à- coup  fe  dé- 
compofe  ,  &  qu'il  f;RUt  une  tête  forte  pour  fur- 
monter  ce  coup-d'œil.  Il  décourage ,  il  actrilte , 
il  émouffe  nos  pinceaux. 

Il  vaut  mieux  être  loin  &  fe  confier  à  foa 

U  c  4- 
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imagination ,  que  d'allei*  ftiivre  l'art  pas  à  pat 
dans  ces  ruelles  enfumées ,  où  les  couleurs  grof- 
fieres  font  fur  les  toiles  &  fiir  les  vifages. 

Par  coLtliJJes  ,  f  entends  auffi  les  épreuve» 
par  îefquelles  un  auteur  doit  paffer.  Préfenta- 
tio-n  de  pièce ,  kdlure  ,  répétition  ^  concilia- 
tion d'adleurs ,  arrangement  de  fcene  ;  qu'elle 
patience  héroïque  ,  quelle  confiance  ne  faut-il 
pas  à  un  auteur  pour  lurmonter  ces  importuns 
&  miférables  détails  ! 

On  parle  d'un  jeune  homme  éperduement 
amoureux  d'une  belle  femme  qui  lui  refufoit 
fcs  faveurs.  Il  la  pourfuit ,  il  s'attache  à  fes 
pas ,  il  tombe  à  fes  pieds ,  embrafle  fes  ge- 
noux ;  d'une  main  impatiente  &  que  le  dellr 
anime ,  il  découvre  fes  charmes  :  la  belle 
femme  avoit  un  cancer  au  fein  ;  l'amoureux 
guéri  recule  &  fuit.  Ainfi  plus  d'un  adorateur 
de  Melpomene  &  de  Thalie,  après  a;roir  con- 
voité leurs  charmes ,  après  leur  avoir  fait  une 
efpece  de  violence  ,  découvre  un  jour  l'ulcère 
fecret  qui  lui  fait  prendre  la  fuite. 

Vous  qui  voulez  jouir  de  l'art  &  conferver 
fes  douces  illufions  ,  demeurez  au  parterre  &, 
n'en  fortez  point.  Ne  montez  pas  même  au 
foyer ,  &  laillez  les  auteurs ,  martyrs  de  VQS 
voluptés ,  errer  dans  les  couliffes. 
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-     Amitié  des  Femmes. 

v-/'est  à  Paris  qu'un  homme  fenfé  doit 
chercher  une  amie  dans  une  femme;  c'eft  là 
qu'on  en  trouve  un  grand  nombre  qui,  accou- 
tumées de  bonne  heure  à  réfléchir,  plus  li- 
bres, plus  éclairées  qu'ailleurs,  Ç,*  mettent; 
au-delTus  des  préjugés,  &  ont  l'ame  forte  d'un 
homme,  avec  la  fenfibilité   de  leur  fexe. 

Liées  à  toutes  les  affaires,  les  femmes  ici 
ont  abjuré  mille  petite  (Tes  ;  elles  s'élèvent, 
pariZe  qu'elles  en  ont  la  faculté  ;  elles  obfer- 
vent  attentivement  les  hommes.  Les  plus  .pe- 
tites nuances  ne  leur  échappent  point;  elles 
les  connoiffent  ;  &  comme  elles  ont  un  tact 
fin  &  immanquable  ,  elles  peuvent  donner  les 
meilleurs  confeils. 

Quand  Villufion  des  premières  palTions  eft 
pafTée,  leur  raifon  fe  perfectionne.  Unef^Time 
à  trente  ans  devient  une  excellente  amie ,  s'at- 
tache à  tel  homme  qu'elle  eftime ,  lui  rend 
mille  fervices,  lui  donne  &  en  obtient  toute 
fa  confiance  ;  elle  chérit  la  gloire  de  fon  ami, 
la  défend  ,  ménage  fes  folbleifes  ,  remarque 
tout  &  lui  fait  part  de  ce  qu'elle  apprend  ;  le 
fert  efficacement  dans  les  grandes  occafions, 
n'épargne  ni  fes  foins  ni  fcs  pas  ,  &  le  mal- 
lîçurcux  difgracié  de  la  fortune  &  des  grands , 
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retrouve  tout  ce  qu'il  a  perdu    dans  ramicic 

d'une  femme. 

L'amitié  des  femmes  a  un  charme  plus 
doux  que  celle  des  hommes  ;  elle  eft  adive  , 
vigilante;  elle  eft  tendre  ;  elle  eft  vertueufc  & 
fur-tout  elle  eft  durable.  Les  femmes  aiment 
plus  tendrement ,  plus  fùrement  au  moins  leurs 
■^îeux  amis  que  leurs  jeunes  amans.  Elles  trom- 
pent quelquefois  l'amant ,  jamais  l'ami  ;  c'eft 
pour  elles  un  être  facré. 
■  Concluons  avec  J  J.  Rouiïeau  ,  qui  a  parlé 
des  femmes  avec  fcvérité ,  parce  qu'il  les  ai- 
lîioit.  „  Je  n'aurois  jamais  ,  dit-il ,  pris  à  Paris 
3,  nia  femme  ;  encore  moins  ma  maîtrelTe  ; 
jy  mais  je  m'y  ferois  fait  volontiers  une  amie, 
35  &  ce  trcfor  m'eût  confolc  peut-être  de  n'y 
j",  pas  trouver  les  deux  autres. 


CHAPITRE     CIIL 

Animaux  renfermés. 


1 


3 


LUS  les  gens  font  pauvres  à  Paris ,  plus 
ils  ont  de  chiens ,  de  chats  ,  d'oifcaux  ,  ($:c. 
pêle-mêle  dans  une  petite  chambre.  On  les 
fent  avant  que  d'entrer.  La  plupart ,  malgré 
les  défenfes  de  police  ,  élèvent  dans  leurs  tau- 
dis/quantité  de  lapins  qu'ils  nourriflent  avec  des 
feuilles  de  choux  ramaflees  dans  les  rues.  Ils 
mangent  enfuite  ces  lapins,  &  cette  nourri- 
tuie  les  rend  pâles  &  jaunes.   Ils  vivent  arec 
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les  races  puantes  qu*ils  font  pullule»  tout  ex- 
près pour  le  fervice  de  leurs  tables  ;  leur  ^fa- 
renne  eft  à  côté  de  leur  lit.  De  la  boite  où 
ces  lapins  font  enfermés  ,  à  la  broche  qui  les 
fera  rôtir,  il  n'y  a  pas  une  diftance  de  quatre 
pieds.  Les  enfans  refpirent  dans  cette  infec* 
don,  &  c'ell  la  mifere  qui  a  fait  imaginer  à 
l'indigent  cette  fétide  relTource,  Quand  le  coin- 
niis  de  la  capitation  arrive  fe  bouchant  le  nez , 
on  lui  offre  un  lapin  en  paiement.  Qi.ii  dirolt 
que  les  lapins  à  Paris  viennent  fous  les  tuiles? 
le  lapin  animal  terrier! 

Les  tailleurs,  les  cordonniers,  les  cifeleurs, 
les  brodeurs  ,  les  couturières ,  tous  les  métiers 
fédentaires  tiennent  toujours  quelqu'animal  en» 
fermé  dans  une  cage  ,  eomme  pour  lui  faire 
parcager  l'ennui  de  leur  propre  efciavage.  C'eit 
une  pie  refferrée  dans  une  petite  cage  ;  &  la 
pauvre  bête  padé  toute  fa  vie  du  matin  aufoîr 
à  fauter ,  à  fe  remuer  pour  chercher  fa  déli* 
Vrance.  Le  tailleur  regarde  la  pie  captive ,  & 
veut  qu'elle  lui  tienne  éternellement  com- 
pagnie. 

Toutes  les  femmes  du  peuple,  fur.»  tout 
les  vieilles  demoifellcs  ,  ont  des  chiens  qui  font 
les  ordures  fur  les  efcaliers  ;  &  l'on  fe  paffe 
mutuellement  cette  dégoûtante  mal-propreté, 
parce  qu'à  Paris  on  aime  mieux  avoir  des  chiens 
que  d'avoir  des  efcaliers  propres. 

Et  ne  voyez-vous  pas  de  petites  maîtref- 
fes  fardées  &  bien  mifes,  poîter  leurs  petit* 
chiens  à  la  promenade  &  laiiler  içurs  enfans 
i  là  fervante  ? 


4IÎ  T  A  B   I  E  A  0 

Quand  le  pauvre  ne  fe  fait  pas  fuivre  par 
fon  chien  de  peur  de  le  perdre ,  ou  parce  qu'il 
va  trop  loin  ,  il  l'enferme  ;  f  animal  hurle 
douloureufement  jufqu'à  ce  que  fon  maître  foit 
revenu  :  le  repos  des  maifôns  voifines  eft  trou- 
blé ;  &  le  chien  d'un  gueux ,  fi  fon  maître  eft 
ignoré ,  fe  fera  connoitre  fur  tous  les  tons  de 
tout  un  Cartier. 

Un  autre  tient  à  .fa  fenêtre  un  perroquet  ; 
il  faut  que  le  voifin  qui  étudie  l'hiflo-ire ,  la 
médcGine  ,  ait  dans  l'oF-eille  le  bavardage  en- 
îiuyeaix  &   réptté  de  cet  animal. 

Tous  ces  animaux ,  en  trop  ^rand  nombre  , 
iie  contribuent  ni  à  la  falubrité  ni  àti  repos 
de  la  ville.  La  plupart  des  chambres  en  font 
înfeélées  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  déplorable, 
c'eft  qu'ils  partagent  le  pain  deftiné  aux  en- 
fans  du  pauvre,  qui  femble  les  avoir  adoptés 
&  multipliés  à  mefure  que  fa  charge  eft  plus 
grande. 


CHAPITRE     CIV. 

Epitaphe, 

J'ai  lu  beaucoup  d'épitaphes  fur  les  tom- 
beaux de  nos  grands.  Je  fuis  fâché  de  n'en 
avoir  pas  rencontré  une  feule  dans  nos  égUfes, 
femblable  à  celle  qu'on  voit  à  Londres.  La 
voici  : 

Ci  git  le  doreur  Fothergill ,  qui  depenfa 
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deux  cents  mille  guinées  pour  le  fnulag'ement 
des  malf leur  eux. 

Cet  homme  bienfefant  a  voit  formé  le  pro- 
jet de  rendre  en  Europe  le  fucre  qu'il  jugeoit 
falutaire  d'un  ufage  univerfel  ,  en  faifant  def- 
eendre  le  prix  de  cette  denrée  à  la  portée  du 
plus  pauvre.  L'afFranchifTement  des  nègres  en- 
troit  dans  ce  plan  ,  qui  mériteroit  d'être  repris 
ou  fuivi  par  une  de  ces  grandes  âmes  que  la 
Providence  accorde  quelquefois  à  la  terre  y 
pour  la  confoler  &  relever  la  dignité  de  la 
nature  humaine. 


D 


CHAPITRE     CV.. 
Eau  de  la  Seine  clarifiée. 


E  quoi  ne  fait  -  on  pas  marchandife  dans 
cette  ville  extraordinaire  !  Une  compagnie  fe 
forme  pour  nous  vendre  l'eau  de  la  Seine.  La 
«ompagnie  en  fait  une  efpece  de  liqueur  dont 
elle  vante  la  dépuration  ,  à  l'ai  ie  de  trente 
mille  imprimés  qu'elle  diftribue.  Elie  s'étale 
des  décrets  de  la  faculté  de  médeciiie  &  de 
certificats  de  l'académie  des  fciences  ;  il  ne 
manque  plus  que  des  lettres  patentes.  EU* 
établit  des:  infpecleurs  ,  des  charretiers  diftri- 
buteurs  de  l'eau  unique ,  un  bureau ,  des  com- 
mis. De  quoi  ne  s'avife-t-on  pas  pour  faire 
de  l'argent  dans  ce  fejour  nîagique,  puifqu'on 
nous  y  vend  l'eau  de  la  Seine ,  avec  toute  la 
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pompe  Se  l'éclat  d'une  nierveilleufc  entrepfîfcr 

Que  prouve  cet  établilTement  ?  Que  Teau 
de  la  Seine  eft  bourbeufe  les  trois  quarts  de 
l'année  ,  &  que ,  malgré  tout  l'étalage  de  la 
régie  ,  fes  bureaux  &  fes  infpedeurs  ,  il  faut 
épurer  chez  foi  l'eau  de  la  Seine,  fi  Ton  veut 
la  boire  légère  &  falubre. 

On  buvoit  l'eau  ,  il  y  a  vingt  ans,  fans  y 
faire  beaucoup  d'attention  ;  mais  depuis  que 
la  famille  des  goz ,  la  race  des  acides  &  des 
fci's  ont  paîu  fur  i'horifon  immédiatement  après 
les  pantins  &  les  filhoiiettcs ,  on  réfléchit  fuc 
les  annonces  des  chymiftcs  ;  on  s'cft  appercu 
que  tous  les  ruiffeaux  &  les  égouts  foutcrreins 
alloient  droit  à  Ja  rivière  :  alors  on  s'eft  armé 
de  toutes  paris  contre  la  niéphytifme.  Ce  mot 
nouveau  a  retenti  comme  un  tocfin  formida- 
ble ;  on  a  vu  par  tout  des  gaz  malfaifans  ^ 
&  les  nerfcj  olfadtoires  font  devenus  d'une 
fenflbilité  furprenante. 

Cela  prête  à  la  plaifanterie  ;  d'accord.  Mais 
il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  notre  ignorance? 
fur  les  qualités  nuifiblesou  falutaires  des  corps 
que  nous  avalons  ou  refpirons.  Qii  rcftc  con- 
fondu de  furprife  &  d'étonnement,  quand  on 
voit  les  nouvelles  expériences  de  la  chymie 
fur  les  décompofitions  de  l'air. 

On  a  donc  commencé  par  ana'yfer  l'eau  ; 
&  l'on  réfléchit  aujourd'hui ,  quand  on  en  boit 
un  verre,  ce  que  ne  faifoient  pas  nos  ancêtres 
infouciaHS.  On  a  analyîe  enfuite  l'air,  que  ci- 
devant  on  rcfpiroit  en  tout  1  eu  ,  fans  s'en- 
quérir  du  relie. 
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Nous  verrons  ce  que  devit-ndra  en  dernier 
reflbrt  le  ma^nétifmc  animal^  &  fi  Mefmcr 
&  Deslon  ont  voulu  nous,  miftifier. 

Nous  faurons  aulTi ,  je  l'efpere,  dans  quel- 
ques années  ce  que  nous  ne  favons  pas  aujour- 
d'hui ,  &  ce  dont  nous  nous  moquons  en 
attendant  avec  notre  prudence  accoutumée. 
Nous  apprendrons  peut-être  que  la  fantc  dé- 
pend de  certaijies  attentions  qu'on  croyoit 
luperflue?  ;  mais  jufiju'à  ces  jours  de  réforme 
&  de  falubrité  univecfelîe  ,  la  légèreté  pari- 
Tienne  s'aniufera  beaucoup  de  voir  les  çhymif- 
tes  tranfv^afer  l'air  comme  des  joueurs  de  gobe- 
lets, &  porter  enfuite  leurs  îierfs  oifacïoircs 
fur  les  lunettes  méphytifées. 

On  fait  qu'il  faut  que  le  Parifien  commence 
une  leçon  inftrudive  par  en  rire  ,  afin  d'ea 
mieux  profiter  enfuite.  Les  bons  mot?  n'en  ont 
pas  moins  conduit  à  bon  port  ,  &  la  guerre 
d'Amérique  ,  &  la  découverte  des  gaz.  Fuilfe 
de  même  le  magnétifnie  animal  fe  manifefter 
à  l'univers  entier ,  comme  à  M.  Deslon ,  afin 
que  ce  doéleur,  qui  s'efl  dévoué,  rentre  dans 
le  giron  de  la  faculté  de  médecine ,  pénétrée 
alors ,  malgré  elle  ,  du  magnécifmc  ardmal  / 
Il  y  a  cent  ans  que  la  faculté  de  médecine 
avoit  profcrit  le  pain  mollet.  Point  de  doc- 
'  teur  aujourd'hui  qui  ne  déjeûne  avec  un  pe- 
tit pain  mollet.  Qu'efb-ce  qu'un  fiecle  pour 
la  vérité  ? 

Il  ne  s'agit  à  cette  époque,  que  de  boule* 
vcrftfmens.  On  démolit  de  toutes  parts  le  vieujc 
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temple  de  PoiDink)n,  qia'on  appelle  celui  de 
l'erreur.  On  boukve-rfe  la  phyfique ,  la  chymie , 
l'h-ftoire  naturelle,  ie  fyftême  newtonien  ;  la 
politique  & ,  ce  qui  eft  cent  fois  plus  abfurde 
&  plus  téméraire,  la  forme  facrée  de  la  tra- 
gédie francoife.  O  Corneille  !  ô  Newton  !  à 
Stahl  !  ô  Becker  !  &c.  allez- vous  être  tous  mis 
cnfemble  dans  le  même  matras  ,  pour  que 
toutes  vos  idées  foient  refondues  à  neuf?  J'en 
ai  vraiment  peur. 


CHAPITRE       CVr. 

Montrsuil. 


A 


Montrcuil,' village  voifin  de  la  capitale, 
avec  trois  arpens  de  terre,  un  particulier  fe 
fait  vingt  mille  livres  de  rentes.  11  cultive  des 
pêches, les  plus  belles  qui  foient  fur  le  globe; 
les  pèches ,  en  certains  tems  ,  valent  fix  livres  » 
pièce.  Quand  un  prince  donne  une  fête  un 
peu  brillante  ,  on  en  mange  pour  trois  cents 
louis  d'or. 

L'arpent  .de  terre  y  eft  loué  fix  cents 
francs ,  &  l'on  en  paie  au  roi  foixante  pour 
la  taille.  Moiitreuil  eft  le  plus  beau  jardin 
dont  puifCe  fe  glorifier  Pomone.  Nulle  part 
Vinduftrie  n'a  pouffé  plus  loin  la  culture  des 
•arbres  à  fruit,  &  fur -tout  celle  du  pécher. 
On  fe  difpute  dans  riile-de- France  un  jardi- 
nier   Momreuiliois.    C'eft    uzi   territoire  fort 

borné 
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borne  ;  on  y  trouve  en  abondance  tous  ces 
fruits  plus  ou  moins  délicieux ,  qui  réjouiflent 
la  vue,  &  q-ui  ,  lorfqu'ils  font  mêlés  fur  nos 
tables  avec  nos  viandes,  l'emportent  fur  les 
mets  les  plus  recherchés  ,  par  cet  infHnd;  de 
la  nature  qui  nous  dit  de  préférer  les  fruits 
&  les  végétaux  au  gibier  &  à  la  volaille. 

Ces  habiles  cultivateurs  fe  font  rendus 
maîtres  de  la  nature  ,  en  perfetftionnant  la 
taille  &  la  conduite^  des  arbres.  Que  ne  rend 
pas  la  terre ,  quand  on  a  fu  l'interroger  ! 

C'est  un  coup-d'œil  bien  intéreffant  que 
ces  murailles  tapiffées  des  plus  beaux  fruits , 
tandis   qu'entre  les  efpaliers    font  femés  des 
fraifes  ,  des  poids ,  des  légumes  de  toute  efpcce. 
La  capitale  doit  quelque  reconnoiffance  à  l'ad- 
mirable induftrie    de  ces  jardiniers   qui  peu- 
plent les  marchés  de  ces  excellentes  produc* 
tions  ,   qui  plaifent  au  goût  &  entretiennent 
la  fanté.  Ailleurs ,  le  défaut  d'émulation  ,  d'in- 
telligence ,   &   l'abfurde  routine  ,    lailTent  le 
jardinage  dans  un  état  de  dégradation  &  de 
barbarie    honteufe.    Tel  pais   fera   venir   des 
bonnets  parifiens ,  &  ne  faura  ni  tranfplanter 
ni  cultiver  un  bon  fruit.  Les  progrès  du  jar- 
dinage    font    nuls    dans    de    petites    villes , 
où  l'on  a  adopté  les  coiffures  du  jour  &  l'o- 
péra comique.  En  coùteroit-il  plus  de  planter 
un  noyau   en   terre ,  que   de  placer   un  pouf 
fur  fa  tête ,  ou  de  défigurer  une  ariette  ? 

Tome  VL  D  d 
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CHAPITRE     CVII. 

Hijloriographt  de  France, 


L  y  a  vraiment  un  hijioriographe  de  France  ,- 
c'eft-à-dire ,  un  homme  chargé  d'écrire  Thiftoire 
du  règne  ,  &  penfionné  en  conféquence.  Qui 
croiroit  qu'une  telle  place  cxiile  ?  Elle  eft  de 
la  création  de  Louis  XIV ,  lequel  menoit  deux 
poètes  à  la  guerre  ,  pour  détailler  le  récit  de  fes 
victoires.  C'eft  M.  Marmontcl  ,  auteur  de  jolis 
contes ,  qui  eft  hijioriographe  de  France.  Il  a 
fuccédé  à  Doclos,  qui  n'a  laifTé  qu'une  préface. 
I\ï.  Marmontel  qui  a  fait  d^s  contes  &  qui 
répétafle  aujourd'hui  des  opéra,  écrira- 1- il 
l'hiftoire  ? 

Il  y  a  encore  une  autre  hiftoriographe  de 
France  ;  mais  il  a  imprimé ,  &  où  ?  A  l'im- 
primerie royale  :  ceft  M.  Moreau.  On  connoît 
fes  principes  en  politique,  &  l'on  a  fu  les 
apprécier. 

BoileaU  &  Racine ,  chargés  de  tranfmettre 
à  la  poftérité  l'hiftoire  de  Louis  XIV  ,  s'é- 
crioient  qu'ils  ne  pourroient  jamais  élever  leur 
ftyle  à  la  majefté ,  à  la  grandeur ,  à  la  dignité 
du  fujct.  En  y  réfléchiflant  toute  leur  vie, 
ils  ont  empochés  les  honoraires  ;  &  heu- 
reufemcnt  pour  leur  gloire  &  pour  nous ,  ils 
n'ont  rien  écrit. 

Quel   terrible  emploi   que  d'écrire  l'hif- 
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tohe  \  Les  fiecles  s'avancent  ,  &  dans  peu 
toutes  les  avions  contemporaines  revivront 
fous  la  plume  de  l'hiftorien,  ou  fous  le  pin- 
ceau du  poète  dramatique.  On  peindra  la  gé- 
nération préfente  ;  on  verra  qui  aura  menti , 
flatté ,  adulé.  Quel  eft  le  lâche  qui  aura  vr  ndu 
fon  amc  &  ion  talent  pour  un  peu  d'or  ?  Heureux 
qui  pourra  dire  :  je  luis  un  homme  fans  penfion  , 
fans  place  ,  qui  me  fuis  enfermé  dan^  un  afyle 
avec  l'indigence  &  la  liberté!  Ne  pourra-t-il 
pas  fe  flatter  de  s'être  trompé  moins'  fréquem- 
ment qu'un  autre  ? 

Les  adminiftrateurs  des  états  que  la  flat- 
terie vénale  environne,  &  qui  fe  laifleroient 
enivrer  des  vapeurs  féduifances  de  l'autorité , 
pour  dompter  cette  dangereufe  fîtuation,  n'au- 
roient  qu'à  lire  ce  qu'on  dit  de  leurs  devan- 
ciers. Ils  verroient  foudain  la  fubordination 
éternelle  des  ehofes  politiques.  Ils  appren- 
droient  de  la  philo fophie  à  commander  &  à 
fe  faire  aimer  ;  mais  elle  ne  dit  ce  grand  fecret 
qu'à  l'oreille  de  fes  intimes  favorrs. 

CHAPITRE     CVIIL 

Vue  des  Alpes. 

J'ai  quitté  Paris  peur  mieux  le  peindre. 
Loin  de  fobjet  de  mes  crayons  ,  mon  ima- 
gination l'embrafle  &  fe  le  repréfente  tout 
entier.  Je  le  sonfidere  avec  plus  de  recueii- 
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lement.  C'cft  au  féjour  de  la  paix  &  dé  là 
tranquillité,  que  je  décris  le  bruit  tumultueux  , 
l'agitation  &  les  vices  de  la  capitale. 

Le  magnifique  amphithéâtre  des  Alpes  eft 
fous  mes  regards,  &  ma  penfée  plonge  dans 
la  fange  de  fes  ruifTcaux  infects  &  de  fes 
mœurs.  Tandis  que  j'écris  ce  livre,  tout-à-la- 
tbis  trop  long  Se  trop  court ,  je  vois  autour 
de  moi  des  hommes  qui  n'ont  pas  la  moindre 
idée  du  tableau  dont  j'apprête  les  couleurs. 
HeuriîUX  l'habitant  des  Alpes ,  élevé  fur 
un  rocher  entre  le  ciel  &  la  terre  !  Il  refpire 
un  air  pur  ,  il  voit  le  ,  foleil  dans  toute  fa 
pompe ,  il  poiTede  la  modération ,  il  eft  fatis- 
iait  ;  &  n'appercevant  pas  les  travers  &  les 
folies  de  l'opuience ,  il  fe  croit  riche. 

La.  fuperflition  ne  l'approche  point;  là  fu- 
perftitîon  habi:e  toujours  chez  les  peuples  pau- 
vres &  malheureux,  qui  fouffrent  des  atten- 
tats d'un  fifc  dévaftateur.  Ici ,  fon  nom  même 
eft  inconnu  ;  les  roides  formalités  des  douanes 
accablantes  pour  un  tribut  mefquin  ,  n'épou- 
■vantent  point  une  induftrîe  libre.  Ces  petites 
jTeupladcs  qui  jouilTent  fans  partage  des  biens 
de  la  terre  ,  ayant  une  certaine  abondance  , 
font  exemptes  de  ces  craintes  de  l'avenir,  qui 
tourmeriCenr  le  Parifien,  L'inquictude  eft  fon 
élément  ;  il  regarde  fa  fubfiftance  comme  pou- 
vant lui  échapper   le  lendemain. 

ici  l'habitant  des  montagnes,  avec  un  peu 
de  travail  ,  s'approprie  les  richefles  firaples 
qui  l'environne  j  il  ne  Gonnpit  point  ces  con- 
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vuîfions  de  Tanie  »  qu'enfantent  les  dcfirs  trop 
vifs  &  Iss  efpcrances  trompées.  Et  comme 
tout  eft  lié,  comme  le  moral  dépend  du  phy- 
fique  ,  la  tranquillité  du  pais  fe  réfléchit  tur 
{on  vifage  calme.  Les  vices  honteux  n'appro- 
chent point  de  fa  cabane  champêtre;  le  lait 
de  fes  troupeaux  femble  garantir  Tinnocence 
de  fes  filles  ;  les  forces  de  fon  cfptit  femblent 
vifiblement  combinées  avec  celles  de  fon  corps. 
Il  n'a  point  le  feu  du  génie  ;  mais  il  n'eft 
pas  fournis  à  de  viles  erreurs.  Il  méconnoit 
les  arts  brillans  ;  mais  les  préjugés  nuilibies 
ne  l'obfedenc  pas.  Il  ignore  les  jouiflances 
vives  ;  mais  il  foule  aux  pieds  les  opinions 
extravagantes. 

Oh,  comme  ce  fpeétacle  change  les  idées 
qu*on  a  reques  dans  la  capitale  !  Qu'il  eft 
bon  ,  qu'il  eft  utile ,  d'avoir  plongé  fon  ame 
dans  cette  atmorphcre  de  liberté  &  de  fim- 
plicité  ;  d'avoir  vu  des  peuples  imperceptibles 
à  l'œil  audacieux  de  la  remuante  politique, 
mais  qui  n'accufent  point  leurs  adminiftrateurs  , 
qui  les  refpedent,  &  qui  les  regardent  comme 
amis  de  la  patrie  !  (  *  ) 


(*)  Dans  le  canton  de  Soleiire,  le  z  juin  1783  , 
il  s'eft  donné  im  repas  folemnel;  efpece  de  célébra, 
tion  annuelle  de  ia  liberté  helvétique ,  confacrée  par 
la  préfence  des  favans  &  des  homîr.es  éelairés  de 
r  Allemagne  &  de  la  Siùire.  Tons  les  convives  burent 
dans  un  vafe  fculpté  qui  repréfentoit  Guillaume  Tell 
^  fon  fils  avec  h  pommer  ils  y  biirent  du  vin  c|Ui 
avoit  crû  fur  le  fameux  cimetière ,  aujourd'hui  planté 
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Oïï  !  c'eft  de  dcflus  ce  rocher  folitaire  qu'il 
faut  contempler  les  agitations  des  grandes 
villes ,  voir  les  paffions  cupides  fe  heurter  , 
les  grands  vouloir  encore  arracher  aux  petits 
ce  qu'ils  pofledent ,  &  les  pedts  fe  venger 
par  des  haines  fourdes  &  des  imprécations 
concentrées.  C'eft  d'ici  que  l'on  pourroic  dire 
la  vérité  ,  la  dire  d'un  ton  qui  maitriferoit 
l'attention  ,  la  répéter  avec  force ,  avec  véhé- 
mence ,  avec  dignité.  Quand  on  écrit  en  face 
de  ces  montagnes ,  le  cenfair  royal  n'y  em- 
pêche point  d'être  le  cenfeur  des  admiiiiftra- 
tions  vicieufts  ,  &  de  marquer  au  front  les 
ennemis  de  l'humanité  ou  de  la  liberté  publique. 

N'est  -  ce  pas  ici  que  le  prophète  femble 
vous  dire  à  l'oreille  :  crie  à  plein  gofier ,  ne 
t'épargne  point  ;  élevé  ta  voix  comme  le  fon 
du  cor  ;  tourmente  qui  ne  veut  point  entendre  ; 
n'abaiffe  point  l'énergie  de  ton  caradere  ;  char- 
ge-toi du  minifterc  le  plus  impofant.  Cenfure, 
non  les  abus  d'une  ville ,  mais  les  abus  dont 
la  réforme  intéreffoit  l'humanité  entière.  Sur 
Ce  rocher  qui  domine  l'Europe ,  écris  pour 
l'univers. 

Mais  ce  moment  d'enthoufiafme  qui  échauffe 
un  inftant  le  cœur  de  l'homme ,  eft  trop  im- 
pétueux &  trop  grand  pour  être  contenu 
long-tems  dans  le  fein  d'un  être  foibie  6c  borné. 


en  vignes  ,  où  s'eP.  donnée  la  f^menfe  bataille  de  S. 
Ja-p.ies  en  1444  ,  entre  Louis  XI  &  une  poignée  de 
Suiiies. 
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L*homme  plus  près  des  deux  a  fenti  rétîncelle 
divine  dont  fon  anie  fut  allumée  ;  c'eft  devant 
la  majcfté  du  ciel  qu'il  a  reconnu  avec  plus 
de  force  les  folies  &  les  malheurs  de  la  terre  : 
mais  à  force  de  fentir ,  bientôt  ce  qu'il  fent 
le  mieux ,  c'eft  fa  foiblciTe  ,  fa  petitefTe ,  fon 
impuifTance.  Il  voit  les  maux  politiques  in- 
vinciblement liés  à  la  force  phyfique  ,  à  la 
force  écrafante. 

Elle  eft  au-defTus  de  fa  tête.  Cette  ava- 
lanche roulant  avec  le  bruit  du  tonnerre ,  va 
engloutir  l'obfervateur ,  le  réformateur  &  fes 
plans  généreux.  Foible  &  petit,  ébranlera-t-il 
plutôt  le  mal  moral  que  le  mal  phyfique?  Dans 
ce  cœur  li  chaudement  ému  ,  quelle  force  , 
quel  moyen  trouvera-t-il?  Qu'eft-il  ?  Que  veut- 
il  ?  Que  peut-il  ? 

Reconnoissant  bientôt  qu'un  chaînon  eft 
lié  à  l'immcnfe  ehaîne  ,  &  ne  peut  rien  fur 
elle ,  il  fort  de  fon  délire ,  il  n'en  conferve 
que  la  fenfation  adoucie,  comme  un  mouve- 
ment curieux  &  bon  de  l'âme  humaine  ;  & 
fon  cœur  ne  fe  fent  plus  preffé  que  du  foupir 
de  la  pitié. 

Il  vouloit  réformer  les  hommes  ;  il  ne  fait 
plus  qu'admirer  la  nature.  La  nature  autour 
de  lui  femble  lui  crier  :  je  fuis  grande,  &  tu 
es  petit  ;  cet  horizon  eft  immenfe  &  ta  con- 
ception eft  bornée.  Ce  rocher  a  vu  les  pre- 
miers jours  de  l'univers;  s'il  pouvoit  parler, 
il  te  confondroit.  Sois  en  filence  devant  ces 
maffes  énormes. 
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Oui^,  c'eft  ici  que   cette  foule  d'abus  quî 
învcftiflent  l'humanité,  femble  attachée  à  Thom* 
me  qyi  rampe  dans  le  bas  des  plaines.  Comme 
la  tatjpe  qui  a  creiifé  fon  habitation  dans  la 
terre  ,   il  s'eft  éloigné  de  la  région  célefte  ;  il 
n'a  point  fu  gravir  le  fommet  des  montagnes , 
pour  y   refpircr  cet  air  fortifiant   qui  monte 
Tame  au  ton  de  la  vertu.  L'.homme  fecoueroit 
fans  doute  les  viles  paflions  en  gravifîant  vers 
un  féjeur  élevé  ;  &  toutes  fes  penfées  ne  font 
peut- être  baffes  &  terreftres   que  parce    qu'il 
s'eft  enfeveli  dans  des  maifons  que  la  boue  & 
la  fange  environnent.  Que  l'homme  monte  fur 
les  hauteurs  ;  fa  penfée  s'élèvera  avec  lui  ,   & 
il  perdra  toutes  ces  petites  idées  rampantes  & 
uniformes  comme  le  terrein  fur  lequel  il  mar- 
choit.  C'eft  ici  que  l'homme  eft  plus  fort ,  qu'il 
eft  meilleur.   La  nature  femble  porter  plus  vi- 
fiblement ,   fou«  un  afped   informe  ,  brut   & 
févere ,  l'empreinte  d'une  main  augufte  &  créa- 
trice. Ici ,  les  noires  forêts  de   fapins  jettent 
leur  ombrage  folemnel  Là  roule  en  mugiffant 
le  torrent  qui  a  coupé  la  montagne  ,  depuis 
fa   cime  jufqu'à  fa  bafe  ,  &  qui  femble  tomber 
dans  un  abyme  fans  fond.  On  admire,  on  re- 
cule d'effroi  ;  l'œil  revient  fonder  le  gouffre  ; 
le  pied  eft  tremblant ,  &   l'ame  eft  en  extafe. 
Un  vâfte  amphithéâtre  de  glaces  éternelles, 
un   païfage  majeftueux  ,  des  lacs  qui  répètent 
les  fommets   irréguliers  qvii  les  environnent  ; 
des  pyramides  dont  la  bafe  femble  les  fonde- 
mens  du  globe;  des  ruines  immenfes  &  ma- 
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gnifiques  ,  images  &  reftes  du  chaos  ;  comme 
fi  une  planète  étoit  tombée  fur  notre  globe, 
&  eût  fenié  inégalement  dans  fa  ehôte  les  olTe- 
mens  ou  les  membres  épars  d'un  monde  dif* 
fous;  (*)  des  bouts  de  rochers  pendans  en 
précipices ,  où  Thomme  a  planté  fa  cabane , 
où  il  vit  libre  &.  heureux  au  milieu  de  ces 
majeftueufes  horreurs  :  voilà  les  grands  objets 
qui  attachent  Famé  toute  entière,  §:  la  rem- 
plirent fans  l'épouvanter. 

Le  naturalifte  &  le  poète  y_  reqoivent  des 
leçons  fécondes  &  des  images  neuves.  Le  globe 
lailfe  voir  à  nu  fes  entrailles ,  ainfi  que  le 
travail  fouterrein  des  fleuves  ébauchés  ,  qui 
doivent  fortir  de  fes  flancs  pour  arrofer  les 
royaumes  &  alimenter  leur  opulence. 

C'est  là  que  l'homme  eft  parfaitement  libre , 
&  qu'il  ne  pourra  jamais  être  affervi.  Le  ton- 
nerre darde  fous  les  pieds  de  ces  heureux  ré- 
publicains, fes  flèches  enflammées.  Et  quand 
l'Europe  efi;  en  feu ,  c'efl;  de  loin  qu'ils  ap- 
percoivent  la  fumée  des  combats  ;  la  difcorde 
fanglante  des  états  vient  expirer  aux  pieds  de 
ces  montagnes ,  qui  femblcnt  le  véritable  fé- 
jour  du  fage  &  du  contemplateur. 


(  *  )  C'efi;  une  idée  qui  m'a  frappé ,  en  voyant  le 
Mont-Pilat  5  &  il  a  été  impoffible  à  mon  imagination 
de  ne  pas  faire  auffi  un  fyîlême. 

NB.  Pag.  585  lig.  7,  d'une  dîimQ  de  la  folie  , 
lif.  d'une  dame  de  la  fojje. 
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